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DE L'HONNEUR

Le 20 juillet 18H), une belle voiture do louage
roulait lentement dans «ne rue écartée de la
ville de Gand.

Le cocher avait l'air de ne pas savoir où il de-
vait aller, car il ralentit encore l'allure de ses
chevaux, et se tourna vers le voyageur asuis
dans sa voiture.

— Plus loin, dit celui-ci, à gauche, au No 70,
une petite porte verte.

Le cocher s'arrêta devant une vieille maison
de modeste apparence où il sonna, et le voya-
geur descendit.

C'était un homme d'un âge mûr, qui parais-
sait avoir dépassé de beaucoup la quarantaine.
Son visage fatigué portait les traces du chagrin
ou de la maladie ; mais, à la finesse de ses

traits, à la distinction de sa tournure et à l'é-

légance de ses vêtements, il était facile de recon-
naître un homme du grand monde.

11 attendit quelques instants devant la petite

porte verte qiii ne s'ouvrait pas
; puis, répri-

mant un mouvement d'impatience, il portait dé-



jà la main au bouton de la sonnette, lorsque le
bruit d'un verrou qu'on retire se fit entendre à
l'intérieur, et la porte s'ouvrit. Une vieille fem-
me qui avait l'air d'uiie servante parut sur le
seuil, et, sans dire un mot, regarda timidement
le voyageur et f'.a voiture.

— N'est-ce pas ici, ma bonne femme, que de-
meure M. Homans ? dumanda-t-il.
— Que dites-vou.s, monsieur ? Je ne vous com-

prends pas ! cria-t-olle d'une voix perdante.

^

11 répéta sa question m is la servante, qui ne
l'avait pas mieux compris que la première fois,
lui fit signe d'entrer, ferma la porte derrière lui,'

et cria de nouveau en portant la main à son
oreille :

— Jl faut parler plus haut, monsieur
; j'ai l'o-

reille un peu dure. Entrez, entrez.

Elle l'introduisit dans une grande pièce, et re-
prit :

— Maintenant, monsieur, parlez haut, et dites
ce que vous désirez.

L'étranger, sans .se formaliser dos façons brus-
ques de la vieille femme, éleva la voix, et arti-
cula lentement, en appuyant sur chaque sylla-
be :

— Suis-je bien ici chez M. Homans, l 'ex-inten-
dant des barons van Berkhout, qui a toujours
habité Bruxelles ?

— Il n'est pas nécessaire de crier si fort, mon-
sieur, je ne suis pas sourde. Vous me demandez
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si M. Homans vit encore et comment il se |i..r-

te. Certes, qu'il vit encore. L'hiver entier il a
été très souffrant

; mais maintenant il .se réta-
blit. Combien de temps cela tlurera-t-il ? Le
bon Dieu seul le sait. Quatre-vingt-deux ans, et
à moitié aveugle !...

— Pourrai.s-je le voir ?

— Non, monsieur
; dejuiis des mois il ne re-

çoit plus personne, excepté le curé et le docteur.
- C'est que je viens de Ilollande.tout expn'a

pour lui parler. Il me connaît bien... Tenez, voi-
ci ma carte. Portez-la-lui, il me recevra tout de
suite.

- Je ne le crois pas, monsieur, dit la vieille
en secouant la tête. Je vais toujours lui porter
votre carte. Veuillez vous asseoir, je reviens à
l'instant, probablement avec un refus

; M. Ho-
mans est absolument décidé à ne plus' voir per-
sonne.

Elle sortit, laissant le visiteur a.ssez inquiet
du succès do sa démarche. Mais il se dit qu'après
tout, s, on ne le recevait pas, il pourrait trou-
ver un autre moyen do pénétrer aui>rès du vieil-
lard.

Kn sonnant à la porte do cotte maison, si mo-
deste à l'extérieur, il avait ,,onsé que l'ex-inten-
dant des barons van Flerkhout était pout-Ôtre
sur ses vieux jours, tombé dans la pêne et'
dans ce cas. il eût été heureux de lui voni'r en
ftide. Mats l'examen du petit salon où il atten-
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dait lui montra qu'il s'était trompé

; car la piè-
ce, convenablement meublée, et dont le parquet
était couvert d'un moelleux tapis, attestait que
le propriétaire jouissait d'une certaine aisance.
La servante descendit et cria en levant les

bras au ciel :

- Monsieur, monsieur, c'est une chose éton-
nante. Dès que mon maître, après avoir mis ses
lunettes, a pu lire le nom qui se trouve sur vo-
tre carte, il ^'est levé de son fauteuil, et s'est te-
nu debout pendant plus de deux minutes, ^ui qui
depuis un mois ne pouvait plus se lever sans
aide

! Puis il a levé les yeux au ciel, et s'est
ecrié

: Hammes ! Hammes ! Esl il possible ? Il
vit encore, et Dieu ne l'a pas puni ! Ah '

combien mon pauvre maître paraissait irrité
lorsqu'il retomba comme épuisé sur son fau-
teuil. Vous vous nommez Hammes ! Vous lui
avez donc fait du mal autrefois, monsieur ? Un
81 brave homme, ce n'est pas bien...

- Et il refuse de me recevoir ? dit tristement
1 étranger sans répondre aux questions de la
vieille. Soit. J'aurai recours à d'autres moyens
pour lui parler.

Et il fit quelques pas vers la porto.

- Mais non, vous vous trompez, monsieur,
s ecna la servante. Il ma donné l'ordre de vous
conduire auprès de lui. Venez, suivez-moi

.^Jle monta l'escalier jusqu'au second étage,
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siiivie de rétrangcr. Là, elle ouvrit une porto en
disant :

— Entrez, monsieur, voici mon nviîtrc.
Le vieillard, enveloppé dans une robe de

chambre, était enfoncé dans un large fautet.il
et appuyé sur d'é,)ais oreillers. Il était d'une
ma>greur extrême. Près de lui se trouvait une
petite table chargée de tisanes et de médica-
ments. Le pauvre homme semblait n'avoir que
bien peu de temps à vivre.

Mais l'apparition du visiteur inattendu lui im-
prima comme nnn secousse électrique et pour un
moment lui rendit ses forces. 11 ôta vivement ses
lunettes pour mieux voir de loin, et, se cram-
ponnant de ses deux mains osseuses aux bras
de son fauteuil, il se souleva en avançant sa
tête tremblante.

— Je vous salue, bon monsieur Homans, dit
1 étranger. Je suis heureux de vous revoir enco-
re après bientôt vingt ans. Ne me reconnaissez-
vous pas ? Je suis le comte de Hammes.
- Ma vue est trouble, je ne vous vois pas

bien, répond.t i'ex-intendant, frémissant d'agi-
tation

; mais mon cœur, qui bat à rompre,m assure que vous dites la vérité. Oui, c'est
vous qu, êtes le comte de Hammes ; oui, c'est
vous qui avez empoisonné mes vieux jours De-
puis cette époque fatale, je n'ai plus eu que
deuil et chagrin. Ah ! si vous saviez le mal nue
vous m'avez fait !
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- Du mal, à vous ? dit le comte
; jamais !

vous vous trompez, mon brave liomme.
- C'est vrai, réi>lif)ua Homans avec une âpre

ironie, pas à moi
; à mon maître, le baron van

lierkhout, et à son unique enfant. Mais nV-st-ce
I>as la même chose V Les s<Mgneurs de Herkhout
ne m'ont-ils pas élevé par pitié, moi, pauvre or-
phelin •! ne m'ont-ils pas protégé et comblé de
bienfaits 'l n'ont-ils pas fait de moi un homme '/

ne m'ont-ils pas confié la gestion de leurs biens'/
n'ai-je [las été honoré de leur confiance et do
leur amitié '! Aussi je souffre autant qu'eux-mê-
mes de leur malheur, et je hais celui qui fut la
cause de leur ruine et peut-être de leur mort pré-
maturée !

- Morts ? Jls sont morts '? balbutia le comte,
pâlissant.

— Je n'en sais rien, mais je le crains.

— Vous parlez de ••uine > S'ils vivent encore,
ils ont donc perdu leur fortune 1

— Je n'en sais rien non plus.

Le comte, qui, par égard pour la faiblesse du
vieillard, s'efforçait de coi.tenir son impatience,
approcha un fauteuil et prit place auprès du
vieillard.

— Calmez-vous, mon bon monsieur Homans,
dit-il. Nous n'avons peut-être pas bien agi en-
vers le baron van Terkhout, mais qui pouvait
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prévoir qu'il en résulterait des «„itos aussi gra-
ves ? Pareille chose arrive souvent dans le mo.,-
ae sans que...

-Quoi ? interrompit rexintondant. Un ma-
nag.., qui devait eouronni'r un amour sincère et
depuis lonortemps partairé est décidé entre vos
deux famille. Toute la noWesse s'en occupe, lemonde en parle comme d'une union des mieux
assortu-s. Sa Majesté le roi lui-mrme vous féli-
cite, les fiançailles sont c.-l.-l.r.Vs... et pour .le
«mples raisons politiq„es vous retirez tout à
«•"..p la parole é.hunir.'o. et vous livrez mon
maître et sa fille à |a maliirni.é publique ! Voi.s
ne le connaissiez, donc pas ? sinon, vous lui
avez .sciemment et volontairement donné le coup
de mort. Mon maître avait la réputation d'être
severe et inflexible

; il était, au contraire, gé-
néreux et bon

; mais le sentiment qui dominait
en lui, c'était la diimité de sa race. Dans sa
f.orte ombraireuse. la moindre ap,,arcnce d'une
letrissuro à son nom devait le frapper morlel-
ement. C'est la seule cho.se qui puisse expliquer

I etranue résolution qu'il a prise, et qui, sans
cela, eut été incompréhensible. Ah ! seigneur
comte, vous ne le saviez peut-être pas bien à ce
moment-li

; mais quand vous forciez, malgré
ses larmes, votre pauvre fils, votre bon Guillau-
me, a un autre mariatre, vous détruisiez à ja-
mais le bonheur de deux personnes aussi nobles
ciue généreuses et dii^nes l'une de l'autre, si biç»
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que Dieu qui e«t ju«tc. vous demandera compteun jour de cette cruauté !

rA^T^'' '''"''\ '*"- "" '"""vement et murmu-re quelques paroles pour répondre au viein™d
ma.s celu.-ci. entraîné par son émotion, ne s'é-
tait pas laissé interrompre.

op7 ïf ' r? '"'*'''-' '"""'"•'• ^""« ^""^ trom-
pez, dit en in le comte. C'est moi-même qui étais
le fiance d'Hortonse

,- c'est moi qui suis Guillau-me de Hammes, dont vous plaigne, le sort, etqui était bien malheureux on effet. Mes parentssont morts depuis nombre d'années
; i|« se sontassez amèrement repentis de leur fatale résolu-tion pour que nous puissions r pérer leur par-don devant le tribunal de Dieu.

- Vous êtes Guillaume. Guillaume de Ham-mes ? murmura K. mans avec un joyeux souri-
re. Oui, vous devez avoir beaucoup souffert,
clans les premiers temps surtout. Je n'en doute

— Toute ma vie !

--Mais vous êtes marié depuis... depuis dix-
huifc ans. Assez longtemps pour avoir oublié mapauvre maîtresse...

-Oublié ? Pas un .instant. J'étais poursuivisans relâche, comme d'un remords de conscience
par la question de savoir si. en acceptant làmain de la comtesse de Hascot. ,e n'avais pascommis une lâcheté. Et cependant ie suis con-
Yftinçu que, d(in. UPC situfttiop comme Ir n,iç„-
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ne, rhomme le plus courageux n'aurait pu agir
autrement. Si vous saviez ,,uelic terrible près-
sion on a exercée sur moi de toutes parts ! mon
pere, ma mère, mes oncles, toute la cour, le roi
lui-même La haine politique enflammait leurs
eœurs J allais, me disait-on, m'allier par les
liens du sanK avec des ennemi.s de mon roi et dema patrie. Chacun repoussait ce mariage conimeun deshonneur éternel pour ma famille. Quoi
quil en soit. jV i cruellement expié mon obéis-
sance par vingt années d'une existence amère et
désolée.

, -, n:„-
- Je vous croi.s, monsieur Guillaume

; vos let-
très que

, ai lues, ne m'ont laissé aucun doute
à cet égard. Cette rupture violente vous a rendu
aussi malheureux que ma pauvre maftresse.
-Hortense m'a cm coupable d'une trahison

volontaire, n est-ce pas ?

aimrl'' 1

'•"''«'^"*' '''•"'•
' Elle vous excusait

auprès de son pérc on versant des larmes de pi-
tié, car elle pensait moins à son propre chagrinqu au désespoir que vous deviez éprouver.
— Et le baron van Rerkhout ?

- Ah
! ^;,a„t à lui. c'est bien différent. II.tait funeux. et voulait se rendre en Hollandepour forcer votre père à se battre en duel, pourlaver ainsi dans ,e sang li„j„re faite à sa f"mille. Mais, tant que l'on ignora votre mariageavec la comtesse de Hascot. Mlle Horten.so fit

espérer à son père que lovôtre reviendrait «ur
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«a décision. La longue lettre que vous écrivîtes
a ora encouragea cette espérance... et plus tard
plus tard, hélas ! ils quittèrent la Belgique
pour ne jamais revoir leur patrie.
- Et où sont-ils maintenant ? demanda le

comte.

Le vieillard lova les épaules sans rien dire- Vous devez le savoir. Voyons, soyez bon,
dites-le moi.

T.
JoJ'^no'*- Personne en ndirique no le

sait... Et 81 je le savais, je ne vous le dirais pas
car

j
ai des raisons de croire que mes maîtres,

s Ils sont encore en vie, désirent que nul de ceux
q« ils ont connus autrefois ne sache où ils sont
Ce refus catégorique du vieillard parut affliger

profondément le comte. Il s'imaeinait que Ho-Mans en savait plus qu'il n'en voulait dire, et il
espérait parvenir, avec un peu de patience, à lui
arracher des explications qui le mettraient sur
la trace de nouvelles recherches à faire.

-Reposez-vous un peu, monsieur Homans,
vous pourriez vous fatiguer, dit-il.

- Me fatiguer ! répondit le vieillard avec un
sourire ironique. Si tout mon corps était aussi
sain que ma tête et ma poitrine, je vivrais en-
core longtemps. Mais j'ai d'autres rouages dé-
traqués dans mon horloge. Je n'ai famaîs été
malade à proprement parler. mon.<=ienr le com-
te

:
mais c'est l'âge : je m'éteindrai comme une

lampe qui n'?> plus d'huile,
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'<j vous dumando pardun do vous tenir si

longtemps
; mais vous devez comprendre le vil

intérêt que je prends au sort d'Uortenso, la. soû-
le femme que j'aie aimée, et qui m'aurait rendu
heureux ici-bas, si un fatal concours de circons-
tances imprévues no nous avait pas condamnés
tous les deux à une vio de regrets el do dou-
leur.

— Mais, lors mémo que vous sauriez où se
trouvent aetuellemeat mes maîtres, que pour-
riez-vous faire pour eux ? demanda le vieux Ho-
mans. Quel est votre but, monsieur i

— Mon but ? je vais vous le dire : Je n'igno-
rais pas que, peu après mon mariage avec la
comtesse de Hascot, vos naîtres vendirent tou-
tes leurs propriétés en Belgique et disparurent
du pays, sans faire connaître le lieu de leur re-
traite, excepté à quelques personnes sûres ?t dé-
vouées. Mais depuis, comme je ne cessais de pen-
ser à eux, il me vint, je ne sais trop pourquoi,
la crainte qu'ils n'eussent perdu leur fortune ot
qu'ils ne vécussent dans le besoin. J'étais déjà
riche de mon chef, et de plus j'avais hérité de
mon oncle maternel, qui m'a laissé une fortune
considérable, de sorte que je pouvais me dire un
des plus riches propriétaires des Pays-Bas. J'é-
prouvai un désir ardent de connaître la résiden-
ce du baron van Berkhout et de sa fille, et, si
c'était nécessaire, de sacrifier une partie de cet-
te fortune pour les rétablir dans la situation



C|U« leur avait |)rol.ul,lc.,nc„t fait pcnlre la ré«o
lUtion (lo mcH puruiits.

- I)e J'argcnt au Imn.n van lkrkh„„t ! dit lo
vieillard avec un ......iro i„.||^„H;. !,„ y ^^«ant ,l„ vous ! (),-, H„nt .loi.o vos «cns. m..n-
!--^ur le Comte '.

- Jo lo sais, vous avez raison, monsieur 11..-
mang

;
mais H„rtons„ pouvait rtre restée seuleau monde, et j'espc-rais qu'elle, du moins, pour-

rait cro.ro à la pureté de mes intensions. Dans
ce temps-là. ma femme vivait encore, et, quoi-
que! le m 'eiH rendu profondément malheureux,
je m abstins, par égard pour elle, do démarcli «
qui auraient pu être mal interprétées. Mais au-
jeurd hui que la comtesse est morte depuis dix-
huit moi», je suis tout à fait libre. Mon bon
monsieur Homans, je vous en conjure par votre
dévouement pour vos maîtres, dites moi où jo
PUIS les trouver

: apprenez-moi
, du moins si

quelques centaines de mille florins qui leur par-
viendraient par une main inconnue pourraient
ajouter quelque chose é. leur bien-être.
-Jane doute pas de la droiture de vos in-

tentions, répondit le vieillard
; mais c.oyez-.„„i

je ,ne sais rien, absolument rien.

Il .V eut un moment de pénible silence. Lo com-
te poussa un profond soupir et serra les poings
avec dépit. *=

- Vous êtes peu généreux en m'opposant un



['

-17-

rofuR imi.itoyal.lc, Diurmurit-il. Vouh me cache/,
la vente !

- JuBczcn. monsieur Je ,,„mte. r-:-plin„a le
v.e.l ,nlen,|«nt. Tout ce .,ue je „ai«. je vain vous
le «lire auNHi brièvement .|ue posKil.lo.
— Oh

! merci ! Je voun écoute.
-Ce Kcra peu <le cho.se, monsieur le comte

Il y avait donc promesse .le mariage entre ma
jeune maîtresse et vous, et tout le mon.Ie ap-
plaudissait à l'alliance de vos deux nobles fa-
milles, de deux jeunes gens «i beaux et si diifnosd ctre aimes. La lutte entre les HcIges et les Hol-
andais au sein des états ^rénéraux et dans les
fcui les publiques avait atteint une vivacité in-
quiétante.

Jusqu'à cette époque, mon maître avait tenu
ouvertement pour le roi Guillaume

; mai» alors.
dan.s la question de la séparation administrati-
ve entre les provinces du Midi et celles du Nord
Il se prononça en faveur de la Belgique. Ce fut
assez pou, lui attirer la disgrâce du roi et la
haine de votre père. Votre mariage fut retardé.La Révolution de 18.30 éclata, et vous vous ré-
ug.ates en Hollande, auprès du roi. Je n'ai pas
besoin de vous dire que Mlle Horten.se, qui vous
aimait sincèrement, en fut proiondément mal-
heureu..e et pleura son bonheur perdu. C'est
alors que vous écrivîte.s une longue lettre pour
consoler et rassurer le père et la fille en leur cer-
tifiant que, quoi qu'il pût advenir, vous rebt«-
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riuz fidèle à votre promesse. Cette lettre élo-
quente, et probablement siiieère en ce moment,
eut tout l'effet que vous en attendiez. Mon maî-
tre et sa fille se calmèrent et espérèrent pendant
quelques semaines ; mais alors ils reçurent vo-
tre seconde lettre, celle où vous leur apjjreniez,
en des termes empreints de la i)lus vive douleur
et du plus grand désespoir, que vous alliez con-
tracter mariage avec la comtesse de Hascot ;

vus parents, vos oncles, le roi lui-même le vou-
laient, et vous no pouviez qu'obéir.

Cette nouvelle éclata comme un coup de fou-
dre. Mlle Hortenso tomba évanouie en poussant
un cri déchirant, et demeura longtemps sans
connaissance

; le baron van Berkhout jura qu'il
allait partir pour la Hollande, et vous provo-
quer en duel, vous ou votre père. Rien, disait-il,

ne pouvait laver l'injure faite à son " hon-
neur, " si ce n'est la mort d'un de ses offenseurs
Il donna des ordres pour pouvoir se mettre en
route dès le lendemain, et ni les supplications ni
les larmes de sa fille ne purent le détourner de
son projet. Dans la soirée, pendant que les do-
mestiques causaient entre eux de cette triste af-
faire, nous entendîmes tout à coup fermer avec
fracas et fermer à clef la porte de la chambre
du premier étage où le baron se trouvait avec
Mlle Hortense. Puis, des cris de la jeune fille,

qui parais.sait appeler au secours et demander
grâce. Nous écoutâmes en frémissant, mais noua
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né pouvions comprendre ni les plaintes de la de-
moiselle ni les menaces du baron furieux. Le
bruit allait en augmentant. Nous craignions
que notre maître n'eût perdu la raison, et que,
dans son égarement, il n'attentât aux jours do
sa fille...

— Mon Dieu ! que se passait-il donc ? deman-
da le comte avec angoisse.

— Je n'en sais rien. Dieu seul le sait, continua
le vieillard. Pendant longtomi)s lo respect nous
empcclia do prendre un parti et d'intervenir.
Mais à la fin, ne pouvant résister à mon inquié-
tude, je montai l'escalier quatre à quatre, suivi
d-s domestiques, et bien résolu à enfoncer la
porte si lo baron, dans sa démence, refusait de
l'ouvrir. Au premier coup frappé sur la porte,
le baron cria : "Qui est là ? " Et lorsque je
lui dis que c'était moi, son intendant, il me ré-
pondit d'une voix nltéréo : " Ali ! je vous en
prie, Fomans, veuille/, attendre un instant : je

vais vous ouvrir tout de suite. " — En effet,

monsieur lo comte, au bout de quelques minutes
d'un silence effrayant, mon maître ouvrit la
porte et nous demanda nvor calme, mais avec
une certaine surprise : " EIi bien, qu'est-ce que
cela signifie ? Que faites-vous là tous ? Vous
paraissez effrayés ? Est-il étonnant que des wns
de qualité, tels que nous, soient affligés d'être
frappés dans leur " honneur ? " Descendez tran-
quillemerit, et laissez-nous pleurer sur notre hu'
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miliatlon "-Nous vîmes Mlle Hortense assisesur une «•haise. Elle avait certainement pleuré
car e le avait les yeux rouges ; mais elle remuait
la tet« pour confirmer les paroles de son père,
et elle sounait. ou du moins elle s'efforçairdé
sounre Pleins de confusion, nous nous empres-sâmes de redescendre, mais le baron me rappela
et m ordonna de le suivre dans son cabinet. Ilme dit d un ton bref et avec une expression sai-
sissante

: "Homans, j'ai confiance dans votre
dévouement et dans votre discrétion : je vous
en demande une nouvelle preuve. Ecoutez et re-
tenez ce que je vais vous dire .• Je ne vais pasen Hollande

;
cela m'est absolument impos.siblea présent. Je laisse ma vengeance à la justice de

JJieu. Je ne veux pas non plus rester ici. où j'aireçu ce sanglant affront. Je pars demain avecma f.lle pour les pays lointains. J'ignore quandnous reviendrons. Veillez à ce que tout reste icisur un bon pied
; mais surtout empêchez les do-

mest,que.s de jaser au dehors sur ce voyage Pre-nez aussi vos mesures pour .que personne de nos
connaissances, sous quelque prétexte que ce soit
ne s avise de nous chercher. Si quelqu'un vous
.nterroge, dites que nous sommes partis pour
la Su.s.se. pour l'Italie, mais que vous n'avezpas de nos nouvelles, et que vous ne savez pas
positivement où nous sommes... A vous. Ho-mans. le dévoué serviteur et l'ami de notre mai-
son, je confierai, ,„ftis .o„s le sceau çl« secret k

M'*'



plus inviolable, entendez-vous bien, que nous
resterons aux environs de Weslar, où je possède,
comme vous le sa.ez une grande ferme et un
pavillon de chasse sur le territoire de Draun-
fels. Ne m'écrivez pas. Soyez muet pour tout le
monde, et empêchez autant que possible que l'on
ne parle de vous... M'avez-vous compris ? Puis-
je .Ae fier à vous ?

"

Je promis naturellement de faire tout ce que
mon malheureux maître désirait. Le lendemain,
il partit avec sa fille. Lorsque je les vis s'éloi-
pner, sans savoir si je les reverrais jamais, j'é-

clatai en sangIot.«... mais, hélas ! ils étaient
partis !

A ce pénible souvenir, les yeux du vieillard se
mouillèrent de larmes.

- Ils étaient partis, et depuis lors vous ne les
avez plus revus ? de.nanda le comte d'une voix
altérée par l'émotion.

- La demoiselle ? Non. Je n'ai pas eu le bon-
heur de la revoir. Mais, peu de temps après, le
baron van Berkhout est revenu deux fois à
Bruxelles. La première, il mé fit donner une pro-
curation notariée pour vendre, au plus vite et
à n'importe quel prix, tous ses bien.s. même le
mobilier qui i/arnissait l'hôtel de ses pères C'é-
tait en pleine Révolution

: les propriétés étaient
en forte baisse. 11 était difficile de trouver im-
médiatement des acquéreurs, à moins de faire
«les sftçnfioes énomçs, Mes m^ttres y perdirent
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50 pour 100 La secoude fois, le baron vintchercher les fonds publies de toute espèce quepar son ordre, j'avais achetés à la Bourse îl'congédia ses do„,estiques en leur donnant deuxannc.s de gages, et à moi, dans sa généroî"

Il me donna une somme suffisante pour mettremes vieux jours à l'abri du besoin. B^Z
je n ai pas eu la moindre nouvelle de lui. Troisans plus tard, j'ai fait moi-m.me le voyaje

T

étaient f*^
'""'"'' '« P-'""" de' chL «étaient e,.alement vendue, et l'on m'apprit queJe dernier propriétaire était parti avec .a fZpour visiter la Palestine... Voilà, mZ.iJtHammos. tout ce que je sais. Ah - que n'avezvous pu prévoir les terribles conséquences qedevait avoir la rupture de votre promesse !

diû: c '"r
"'"'"'"'' •'°"P"^'«' «» '"'''' répon-

C'estT /"'". ""' ""'"'•^ '""• '™- traces ?C est a en devenir fou de désespoir ! Crovez

:r;
''"'"'^"'^' ^" ''^ P"--' ^^'re dans ;:'be.

- Mo„.s!eur. c'est une idée qui me poursuit de-P".s plusieurs années dans mes rêves Une forU-ne. SI grande qu'elle soit, qui est toute eSeen papier est bien chancelante. Voyez L Svon. -on q„ a éclaté en France, l'année dern^-T..US le., fonds ont subi une énorme baisse îl

ment des gens c,u, ont une certaine position,

jt^T'm^v
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- Ciel
! par ma faute. la bonne, la noble Hor-

ten«c pourrait souffrir de Ja gAne et vivre dans
la medioerité

! Le sort m'est contraire, mais je
veux lutter jusqu'au bout. Je saurai, oui, je
saura, où elle est. :>emain je pars pour Weslar
et pour Draunfels

; ju veux découvrir leurs tra-
ces et les suivre, eussent-ils j.arcouru le monde
entier... Maintenant, mon bon monsieur ilo-
mans, i.ermettez-moi de vous serrer la main. Je
vous remercie de votre bon vo.doir, et je prie
i»>eu de guider mes pas. «i quelque chose, une
aide pécuniaire par exemple, peut contribuer à
votre bonheur, vous n'avez qu'à dire un mot.
- Non, non, monsieur, je vous remercie de

tout mon cœur, répondit le vieillard en faisant
un mouvement comme pour recommander le si-
lence au comte. J'ai une idée... Une .seule per-
sonne à Bruxelles pourrait peut-être vous ren-
.^eigner... Et encore j'en doute.

- Une personne qui pourrait me donner des
renseignements sur le .séjour d'Hortense '? s'é-cna le comte avec joie. Oh ! parlez, je vous en
prie.

- Non, mais des ren.seignements sur leur rési-
dence antérieure. C'est le notaire Bortels, qui
demeure à Bruxelles, rue Neuve. C'est lui qui a
passe

1 acte de vente des biens de mes maîtres.
lU voici sur quoi ma supposition est fondée •

une quinzaine d'années après le départ de mes
maîtres, le notaire en question a fait un voyage

-li'WSV.-iK^Ël»- >
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d'affaires à Vienne. A son retour, il a fait o(.
fnr en vente à la Bourse une quantité de fonds
publics parmi lesquels j'ai cru reconnaître ceux
que . avais remis au baron van Berknout

; mais
je n en étais pas sûr. Peu de jours après, le no-
taire est venu me voir et s'est informé d'une fa-
von détournée et mystérieu.se de ma situation et
de celle de plusieurs anciens .serviteurs du ba-
ron. Je supposai qu'il avait vu mon maître à
Vienne, et je l'interrogeai sur ce point ; mais il
ie ma, et je me mis à douter. Maintenant celame revient. Avec vous, monsieur le romte et
connaissant vos généreuses intentions, il «era
peut-être plus communicatif.
Le comte de Hammes serra les deux mains du

vieillard.

- Ah
! combien je vous remercie ! Je cours à

BruxeHes. Puissé-je réussir ! Dans ce cas. mon-
sieur Homans, vous me reverrez.
Et il prit congé en toute hâte.
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II

A une couple d'heures de marche de la ville
d'Ypres, tout près de la frontière française, s'é-
levait un château nommé la Cour du Temple
parce c,ue, suivant la croyance populaire, il

avait appartenu jadis à l'ordre des Templier><
Depuis une dizaine d'années, il avait été rebâti
en style moderne et montrait, au milieu d'ar-
bustes en fleurs, sa belle façade, récemment
peinte en blanc, que la vive lumière du soleil
d'été faisait resplendir --omme un gigantesque
miroir.

Une rangée de hauts tilleuls bordait l'allée qui
conduisait du château au chemin public.
C'était le matin. Deux personnes causaient à

1 ombre des tilleuls. L'un, habillé de vert comme
un garde-chasse, faisait de grands (restes et par-
lait avec animation. L'autre, un jeune homme,
vftu avec élégance et d'un extérieur distingué
écoutait avec attention, les yeux fixés à terre.'
Parfois il répondait par une courte observation.
Ce qu'il entendait le contrariait sans doute, et
le dés.-spérait même, car un frisson douloureux
agitait ses membres, et alors il serrait les
poincs ou secouait tristement la tète.

L'entretien fini, lorsque le i/arde-chasse se fut
éloigné après un salut, respectueux, le jeune
homme resta encore un moment immobile, ab-
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sorbé dans ses réflexions. Puis, levant les yeuxau ciel, il dit d'une voix vibrante de douleur eta indignation :

- Dieu
! Dieu juste ! comment permette::-vous de pareils crimes ? Des gens avides qui

rendent «ne pauvre jeune fille, un ange de can-
deur et de bonté, victime de leur avarice ! Desgens qui veulent enfermer la pauvre créature
toute vive dans un tombeau, de peur qu'un œil
compatissant ne puisse dévoiler leur barbarieAh

! cela crie vengeance !...

II fit quelques pas vers le château
; puis il

8 arrêta tout à coup, sous l'influence d'une 'déequi 1 effrayait.

- Qui pourrait le croire ? murmura-t-il Cetyran .sans âme, cet impitoyable bourreau seraitson propre grand-père ? C'est affreux, affreux >

Et, reprenant sa marche à pas lents, il ajoutaen se pariant à lui-même :

-Avarice, avarice, passion infernale, qui peutdénaturer le cœur humain jusqu'à faire souîfrirson propre sang !... Qu„i . ,a d^uc, Ida souf-
frirait depu.s des années ? Klle serait condam-
née a languir dans „n isolement mortel ' Cettetendre fleur s'étiolerait faute d'air ? Oh ' nonnon. c est impossible

: et fu.sé-je seul pour l'em-
P-oher. même au prix de ma vie... Mais com-ment Q„e faire ? O Dieu, édairez-moi -

Au bout d'un instant, ses sens reprirent un



peu de calme. ]| mit |c cl„ijjt .„r son tront cUmurmurant :

Je comprends maintenant ! Le dimanche, à la
sortie de egl.se, lorsque je mupprocho didapour la saluer, M. von Oberheim me jette un re-gard pénétrant et sombre. Et quand il dit d -

«on ton bref et glacial :
'• Venez. Ida ". la pau-'

vre jeune fdie paraît trembler de tous ses mem-
bres. Lt sa mère, Mme von Weiler ? Ah ! c'esta statue de la souffrance et de la douleur. Ses
traits creusés portent rem,,reinte d'une destinée
fatale Ou,, oui, M. von Oberheim me craint.
Aura.t-.l le pressentiment que, tout jeune .jue je«ins. je puis être ap,,clé rar la Providence a ar-
racher de ses griffes d.ux pauvres victin.es ?An

. nous verrons comment cela finira.
En achevant ces mots, il ouvrit la grille du

château, traversa un jardin ,,lein de fleurs s.ms
faire aucune attention à ses ,leu.. d.ien.s' „ui
sautaient autour de lui en aboyant joyeuse-
ment, mon.a re.scalier, ouvrit une porte et ..o
laissa tomber sur un fauteuil. Son regard s'é-
garait dans l'espace, et il semblait complète-ment perdu dans ses pensées.

Ce jeune homme pouvait avoir vingt-quatre
ou vingt-cinq ans. Tandis qu'il déplorait le sort
de Mlle von Weiler, ses yeux noirs étincelaient,
et ses gestes indiquaient une grande énorgie •

mais tel qu'il était alors, assis dans ce fauteuil'



ses traits doux et charmants portaient l'em-
preinte do ia bonté ut même du la candeur.

11 était là depuis deux minutes à peine, immo-
bile et pensif, lorsqu'une vieille dame entra dans
l'appartement, un papier à la main.

iille s'arrêta près de ia porte et haussa les
épaules en souriant d'un air moqueur.
— Encore "/ Pauvre fou !

lille s'approcha du jeune homme et lui dit :

- Huyo, c'est manqué, mon garçon. Ecoule
la réponse que je reçois :

•• M. von Oberheim, Mme von Weiler et sa fille
Ida ont le regret d'informer Mme la baronne
van Giersteen de l'impossibilité où ils se trou-
vent d'accepter l'invitation qu'elle leur ,^ fait
1 honneur de leur envoyer. "

C'est bref, et aucun motif d'excuse. Ils ne sont
pas polis, ces gens-là. Qu'en penses-tu, Hu-o v

Le jeune homme se tordit les mains, et", sans
repondre à la question qui lui était adressée,
s ecna en frappant du pied :

— Non, non, mère, cela ne peut pas durer '

Ma tête brûle ! J'ai la fièvre, j'en perdrai l'es-
prit. Oh

. chère mère, si tu savais comme je
BUIS malheureux !

Et, dans son désespoir, il laissa retomber sa
tête dans ses mains.

— Oui, mon fils, nous connai.ssons cette fièvre
et ce malheur, dit la baronne van Giersteen d'un
ton de douce raillerie ; mais toi, qui es pour



loutu autro chose un homn,o raisonnable, .«.ur-4UC. e la....u çnu-aincr à un« cxa.iltio:
pucrilc _ ou, s. tu J aimes mieux, - à une exal-auon ,,„éti,ue/ Pendant des mois entir:
tes eontente d'éclmnger tous Jes dimanches unregard ou un salut avec Mlle Ida von Weiler. Tu
tapervo.salafin,uetut'esprisdamourpour

nation 11 ?"^ '* '" ''"'^''^"^^ J""'" ^<^" '"<-"

.a sen n. ,u'elles doivent se passer. Qu'impor-
te que

1 on refuse aujourd'hui notre invitation v
Nous .nventc-rons bien ,uel,ue autre mo^n
StTen FnT

''"''"" ""''''''^ gcn. d-Oud'.n-

nobtse ;?" "' """^ '^"' '^"'"'»- ''^ '^-n«

rieur A.l
''"'" "''' ^ ''^"''- d'obstacle se-ritux. Allons, mon fils, console-toi. Tu es ungar,on b.en tourné

; Ida est une jolie fil «
,"

faut prendre patience, les choses tou nen.nt

refus, leut-etre ont.ls réellement u.- empêche-

tr^uWe'rr""'."''
'"^'"' "' "'^-^^ P^'^ ^'^^'^ ^i"' ««tiouble

1 espnt, murmura le jeune homme avec
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- Ciel
! tu mo fuis trcmblur, dit la haroiiiio

en avançant une ci.ai«o. l'uilo, Uuyo ! y.iolquo
choHo do «candalcux ! Uli ! ol. ! ce «cruit i.iro.

En ce cas, je te pluindrais, car, si la réi)utation
do cette iHiibonne nétait pas restée intacte,
alors, JJugo... Tu m'entend», n'est-ce pas l
Nous sommes de vieille nobles.sc

; jy „•«„ Hf^
ims vanité; mais " riiumieur "... o'cst autre
chose.

- Non, tu te trompes, chère mère ; ce que j'ai
appns no touclie ni à l'honneur ni à. la réputa-
tion, comme les cump.eiid le monde.
- Qu'est-ce alors '/

- Eh bien, je vais te le dire : Jda est mal-
heureuse

; elle est cruellement oijpriméc et per-
sécutée

; l'innocente créature est accablée do
chagrins. Hélas î elle est condamnée à une mort
prématurée, et son tyran, son bourreau est son
IJropro grand-père, M. von Oberheim.
- Bah

! bah
! c'est une histoire de Barbo-

Bieue, dit la baronne.
- Non, ma mère, c'est la vérité.
- Mais quelles prouves en as-tu ?

- Tu connais bien Jacob, le chasseur, qui do-
mcure au Regerspoel 7

- Oui, je le connais. II a la réputation d'être
un bavard qui se mêle beaucoup trop des choses
qui ne le regardent pas. Lorsque ton père vi-
vait, il a demeuré au château en qualité de bû-
cheron.
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- Eh bien. a„ rnmmcnromont tlo l'a. mAc dor-n tVc, pou de tempH ap,•.^H c,„c M. von Ohcrheim
f" venu clemeurer dans co pa.v«. il a pri« Jacobpour jard,n.cr. .Jan..l, a d..nc travailla cp.atromo.s à Oudcn.Steen. et il a pu voir rc nui Lpassa.t de;H.Vc ee. hauu. e, .o^lu-e. nlan
Io«. Je I a. rencontré tout à 1 -heure dann l'ave-nue e ce nu-,1 ma dit m'a fait frémir d'an<rois.se et d'indipnation. ^

-Tu piques vraiment ma curiosit.'.. HuiroPour.u,.s
; que fa-t-il raconté de «i terrible »

'

fnn/''
' "'^''• "".'^ '" J"""" '•""""« avec un pro-nnd .„,.p„ ,, ,HAteau d'Oudon-Rtoen est p .^effrayant ,„-„ne fomhe fcrn^'e iuu.itée par Z

Tn^dir!- ^r
"'^^'•'"••'" -- '"""> 'a .fourné«ans d.re mot. à travers les corridors et les anpartements dans les jardins et dans le pi" "^i-P.onne i, écoute, i, craint, comme s'i.Ta uecober de cefte affreuse prison. Ses victime"

Z T T ''"''" "^ ^-^ '"•'-• ^- narreTo

V.cnt_^^)le nu ,ardm ou dans I. parc. le vieux

voinanrtr '^ ''"' ^'^••'"-' --""> "" -
'

pnur I .nnonen.e martyre, ne cesse de pleurer •

;'" m..,„s SCS veux- semblent touiours po r atrace de ses larmes. M. von Ol.rheim n'I v ^jama.s a bouche, si ce n'es. p„,„ gronder
Î",

n«.nent ,a pauvre fi„e. TI a deux .b.mes.in^set deux- servantes, tous Allemands ou SuisC

f '.«.7'
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aussi taciturnes et aussi méfiants que leur maî-

tre. Jls reçoivent triple gages pour prix de leur

discrétion, — de leur complicité peut-être ! Et
c'est dans cette noire prison que Mlle Ida et sa
mère doivent vivre sans air, sans liberté, sans
amis, opprimées et martyrisées, jusqu'à ce que
la mort les délivre ? Un grand-père se faire froi-

dement le bourreau de ses enfants ! Cela ne

crie-t-il pas vengeance au ciel, ma mère ?

Mme van Giersteen avait écouté avec une stu-

péfaction inquiète. Elle hocha un instant la tète

en signe de doute, puis elle dit avec une nuance
d'ironie ;

— Sur ma foi, tu as un esprit poétique, mon
fils. Jacob t'a raconté, à sa" façon, de sottes

suppositions ; et, là-dessus, tu bâtis un roniun

très fantastique, j'en cqnviens. Mais, pour l'a-

mour de Dieu, comment peux-tu croire (|u'iin

grand-père se conduirait ainsi envers ses en-

fants, lorsque tu ne sais pas quelles raiijons

pourraient expliquer une conduite aussi extra-

ordinaire ?

— Je connais ces raisons, ma mère.

— Vraiment ? L'affaire devient grave, et tu

commences à m'inquiéter. Dis-les donc, ces rai-

sons, Hugo.

— Jacob n'a pas de certitude à cet égard. Son
idée est la conséquence de ce qu'il a vu au châ-

teau, et de ce qu'il croit pouvoir conclure des

réticences des domestiques. D'après lui, M, von

K- .^'m. .IL.
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Oberheim a p.., .! f^-t^ne
; il serait m."me pau-

vre, fous k..s biens <lont il dispose maintenant
viendraient du nmri d.'funt de Mme von Weiler
et appartiendraient ,,ar c-.,nsé<|nent à sa veuve
et à Mlle Ida. sa fille. Par cupidité, par avari-
ée. I egcstc vieillanl o,.prime ces ,leu.x faibles
femmes. De crainle .p.Tda. ,,ui va atteindre se.s
di.v-l,u,t ans. nV.l.nppe à sa tvrannie. il la sé-
questre et renferme dans un tombeau, afin nue
la mort prénmturée .le la mère et de la fille lui
assure toute leur fortune.

,

- Mais re serait horrible ! s'.Vria la baronne
emuc.

-Tu comprends bien main(..nant - n'est-ce
pas mère ? - po.nquoi M. von Oberheim me re-
garde d'un air si farouche, lorsque nous le,
rencontrons prés de Té^dise

; pourquoi il inter-
vient .mmé,)iatement d'un ton courroucé lor.s-
'ine

.,
echann-e avec Mlle Tda rp.elcp.es paroles in-

.s-.4.uf.antos. Depuis peu, i| a ma.cp.é au moyen
'1 une clo(.,re ,n,érieure en bois la claire-voie de
la .ndie d Ouden-S.een

: il .efuse ..-ossièrement
"otre .nvtat.on

; tout cela procède de la mêmemuse. Tl comprend .,„'un jeune homme, que la-
m.M.r. que le niaria.e. peuvent seuls lui arra-
eher sa victime.

Mme van r.i,.,.steen réfl.Vhi, „„ muu^out
. puis

•••l>'"'">"t I" fil le la conversation-
- Il mVst impossible de croi.e pareille chose.

d.t-elle. Supposons même, pour un moment, ^u.
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les conjectures de Jacob aient quelque fonde-
ment. Je ne vois aucun moyen pour nous, mon
fils, d'intervenir dans des affaires (jui, en som-
me, ne nous regardent pas.

— Ainsi, mère, je devrai rester impassible ? de-

manda le jeune homme avec une ironie amêre.
Ah ! tu crois que je laisserai persécuter et tor-

turer l'innocente et malheureuse Ida ? Je t'ai

avoué que je l'aimais de toutes les forces de
mon âme. Et qu'est-ce qu'un amour sincère ?

N'est-ce pas un sentiment qui rend capable de
se sacrifier pour le bonh iir de la créature ai-

mée ? J'arracherai Ida des griffes do son bour-
reau, si je ne succombe point à cette noble tâ-

che.

— Mais que veux-tu faire, mon pauvre fils ?

demanda la baronne avec compassion.

— Je n'en sais rien encore, ma mère, répondit
Hugo, dont les yeux étincelaient de résolution.

Dussé-je souffleter M. von Oberheim et le provo-
quer en duel...

— Quelle folie ! Un jeune homme toi que toi

s'attaquer à un vieillard ? On rirait de toi, et

avec raison, et peut-être la justice te condamne-
rait-elle comme un vulgaire offenseur. Si tu n'as
pas d'autre moyen...

— Mère, réponds-moi franchement, je t'en prie.

Si je puis obtenir la main d'Ida, n'importe par
quel moyen, consentiras-tu à mon mariage ?
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— Tu suis (luc siu- ce point ju to laisse absolu-
ment libre, pourvu que ton choix...

— Eh bien donc, jeulairerui Mlle Ida, et j'ap-
pellerai la loi à mon aide, pour la protéger eon-
tre la violence de son persécuteur.

— Ah \,à, mon pauvre fils, es-tu devenu fou ?

demanda Mme van Giersteen, utupéfaite. Tu par-
le comme un insensé. !i nous reste d'autres
moyens pour tenter ce que tu apj)elles la déli-

vrance de la jeune demoiselle. Tar exemple, je
l)uis aller trouver Mme von Weiler et lui deman-
der franchement pour toi la main de sa fille.

— Oh ! mère, s'écria le jeune homme, fais cela,
et je te bénirai jusqu'à mon dernier jour.
— il n'est pas du tout certain, Uujjo, que ma

demande ait le résultat que tu désires.

— Je t'en supplie, mère, essaye toujours.
— Je le veu.v bien ; mais il ne faut pas être

trop pressé, Hugo. Il y a certaines choses que je
dois d'abord bien savoir. Tu es convaincu,
n'est-ce pas, (pie Mlle Ida c|)rouvc pour toi la
même inclination que tu éprouves pour elle,
qu'elle t'aime en un mot '/... Tu ne réponds pas,
mon fils ?

— Je n'ose pas te tromper, mère, murmura 1q
jeune homme avec confusion. Mlle Ida me sourit
de l'air le plus aimable lorsque j'ai le bonheur
de la voir

; ses yeux ont des regards pleins de
douceur et se fixent sur les miens avec émotion

;

mais ressent-elle pour moi ce que j'éprouve si
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ardemmcnt pour cllo '! Ju l'espcro, je le crois,

mais en ûtro certain, non.

~ Et ne prcvois-tu pas ce que ma démarche
aurait do ridicule, Hugo, si Jda était restée in-

différente pour toi et si elle repoussait même ta

demande V Tu devrais donc savoir d'abord si

clic a pour toi une véritable inclination. Et
puis, il y a encore d'autres choses sur lescpielles

je veux avoir des éclaircissements jjositifs. Nous
ne savons pas d'où viennent les haljitants d'Uu-

den-Steen, ni qui ils sont en i-éalité. Leur njm
est allemand ; mais ils parlent le flamand ou
plutôt le hollandais et le français avec la même
facilité que l'allemand. Sont-ils vraiment de ra-

ce noble ?

— Jacob m'a dit que les domestiques appe-

laient souvent M. von Oberheim, monsieur lu

baron, et ba filie, la mère d'Ida, madame la

comtesse.

— Soit ; si les choses allaient assez loin pour
qu'il fût sérieusement question d'une alliance,

ils seraient bien obligés tle dire vjux-mén-.cs qui

ils sont et d'où ils viennent. Le château d'Ou-

den-Stccn n'est pas leur propriété. Pour co qui

est de la fortune, je n'y regarderais pas dy trop

près, mais il faut du moins qu'ils puissent don-

ner une dot à leur fille.

— Et bien, mère, sur ce point vous n'avez pas
à vous inquiéter. L'hiver passé, M. von Ober-

heim n'a-t-il pas donné mille francs au curé de



la paroisse pour secourir les pauvres ? N'at il

pas donné un nouvel liotel à l'église ? N'a t-il

pas, l'année dernière, exhaussé de trois pieds, à
ses frais, le mur d'em.einte du jjarc 'I Ce travail
lui a peut-être eouté dix mille francs. On ne fait
pas du semblables dépenses (piand on n'est pas
riche.

— En effet, je crois .ju'ils sont riches, llui;o
;

je ne doute pas non plus de leur noblesse, mais
je dois avoir une certitude à cet égard. .Suis

donc calme, mon fils, et prends un peu <le pa-
tience. Ce n'est pas ta mère i|ui refusera de con-
tribuer à ton bonheur, si le sentiment du devoir
ne vient pas l'en empêcher. Dans l'intervalle, tu
trouveias peut-être une occasion de t'assurer
des sentiments de la pauvre fille à ton égard.
— Mais par (|uel moyen '!

— JJimanchc, après la messe, si tu peux parler
seul à Mlle Ida, à ta place je ne perdrais i)as
mon temi)s en salutations banales, de lui dirais
franchement ce ((ne j'ai sur le c(i.'ur.

-- Ah ! je n'oserai jamais. Comme cela, sans
préparation, cela pourrait la blesser.

— Allons donc ! toi cpii es brave jusqu'à la
témérité, tu as peur tl'une jeurïe fille, d'une en-
fant !

— Ma t:î.iidit^ m'afflige et me rend confus,
niere.

— Oh ! cela prouve que tu l'aimos véritable-
ment., mon garçon. Un peu de hardiesse, donc !



Tes intentions s,.nt pn.us. Si Mlle l<la rt-v-it la
(léularation uvto plaisir, tu lc ,einar.|i.Lrtts sans
peino. Na-t elle pour toi ,,„« ,!„ rindifféreneu,
tu ne t'en apercevras pas moins.
— .Je suivrai ton conseil, ma elière mère ; ad-

vienne que pourra !

— La voiture doit étro attel.'e. dit la baronne.
Je vais à l'operinirlie, où je pense rester jus-
«lu'au .soir à la eampayne de Mme CohI.aeiu
Que feras-tu pendant cette journée, mon fils ?

— .Je me promènerai, mère.- Il me faut de l'air
ut de l'espace pour calmer mes in(|uiètudes.

— Muis pas de f.dics, n'est-ce pas, Hugo / Ne
va pas à Ouden-Steen aujourd'hui.

— Non, ma mère, ta Ix.nté m'a consolé et m'a
donné des forces pour attendre.

— Au revoir donc, Hugo, et bon courage.
— Sois Jjénie, chère mère ; que Dieu te condui-

se.

Et après avoir .serré les mains de la baronne,
il sortit de l'appartement.

]1[

Hugo van Giersteen, ainsi qu'il l'avait dit à sa
niere, était allé se promener dans la campagne,
espérant que le grand air calmerait in.9«nsible-
ment l'agitation de son esprit.

%^%iM I
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Mais il s".'tait trompé dans s..n attente. Quoi
«|u il fît, il Jui fut impossible de penser ù auire
chose quai, sort affreux de la jeune fille «u-il
aimait. Ida

! ce nom renfermait pour lui tout
I univers.

l'arfois, a la v. rite, il s'arrêtait cp.el.p.es ins-
tants au bord dun ruisseau, éeoutant le t'ai
murmure de l'cati eourdnte, ou bien il cueillait
ta et la une fleur <|u'il sx'mblait considérer avec
attention, ou bien encore il levait l.'s yeux ver-,
le c.el et suivait du rei^ard la lente traversée des
iiuases

;
mais tout ce <p,'i| voyait, tout c,> qu'il

entendait, lui rappelait Ida, toujours Ida '

Quoiqu'il se ?ût compromis de ne pas appro-
cher d'Ouden-Steen ,e jour-là, il finit par ^o
trouver, sans le savoir, dans le voisinage du
château de M. von Oberheim.

Ouden-Steen
( la Vieille-Pierre) était une vas-

te propriéU" située au milieu d'une contrée soli-
taire où l'on ne rencontrait pas même une hutto
de berger à quelque distance. L'habitation les
jardins et le parc étaient f.rmés de to.is côtés
l>ar un mur élevé .-t par un laitr,. f„ssé Le châ-
teau «levait avoM- été un " burg " au moven
a^e. a en jUfr.T par sa lourde tour, crénelée et
percée de meurtrières, et surtout par les étroites
fenêtres (rothiqnes de la façade. C'est probable-
ment de là que lui venait le nom de Vieille-
Pierre, en flamand Ouden-Su-en.
Le parc, d'une tr.'s vaste étendue, était planté
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dc chênes et de hrtrea séculaircH, dont les cou-

ronnes formaienl un dôme im|)énéi:>uble de ver-

dure, et qui avaient de loin l'aspect d'une eliai-

ne de montagnes d'un vert sombre.

Toutes les fenrtres du château qui pouvaient
cire aix-rçues des passants «Haicnt eachiVs ]>tir

des jx-rslennes. On nootendail, au dedans du
mur d'enceintp, aucun hruit qui vint trahir

l'existence d'rtres vivants ; la nature mrmc sem-
blait se taire autour d'Ouden-Steen. Tout ce que
l'on y enti'ndait, c'était, par intervalles, le jrrin-

cement de la girouette sur la tour o\i li> cri si-

nistre d'un corbeau solitaire caché sur la cimo
d'un arbre.

Lors<iue Hugo, en marchant, s'éveilla de sa
rêverie et s'aperçut qu'il était près du château,
il s'arrêta. Tandis que ses ye\ix étaient fixés sur

les hautes murailles, un sourire amer contracta
.ses lèvres. Que venait-il faire là ? N'avait-il
pas iniitilement erre plus de vingt fois autour
do cette muraille ?

Et cependant, après un moment d'hésitation,

il s'approcha de la grande porte noire qui, de-
puis trois semaines, avait r.mpUicé la grille à
claire-voie, et inteiceiilait complètement la vue.

Il se dressa sur la pointe des pieds et regarda
en l'air vers une fenêtre fermée. Une seule fois il

l'avait vue ouverte, encadrant la jolie tête de la

jeune fille. Elle avait répondu à son salut par
la plus aimable des révérences. Mais immédiate-
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ment rnifV)t;'ti;i sV'tait appr... lié ,..t avait rcfor-
ni.; hnisq.aiifnt la f(.'nrl.if. Depuis |>.rs, M; nu
NÏ'tait |)iiis oiiviiU-, ilii mi-ins pumiaiit le jour ;

tar il avait iomai<iii(; plus diiin; fois, .{ans s.'s

pionK-iia.lcs attar.l.'„s, ,,„-,V |a p.i.iniôro l„ml,.'.o
'lii soir, „ii lovait ks pcrsion.K's pour iloimer du
I air aux aiipailomonts !

Ah
! u'e-t <lans cette cliaml.r... nu fond du

octtu somhiu demuiire, ,,„u vivait. ,|„u s,„.ff,„ib
Ida

! CVst là ((u'ellc la.iiriiissait sans (;.,ns.>la-
t...n ut sans espoir ! C'est là -pi-nn I.onrruai.
nans e.iM.r tenait la panvre eréalure eloitrée et
la faisait mourir de uhairrin !

Ces tristes pensées remuaient si profondément
le jeune lion, .no qu'un pénihle soupir souleva sa
Ix.Krinc. Il longea le mur d'enceinte pendant
une centaine du pas, et entra rapidement dans
lin sentier, comme s'il avait hâte de s'éloigner
d un lieu qui l„i rappelait son impuissance.
Ce sentier lu conduisit sur une éminencc assu/.

éloignée. Là seulement il tourna la tête du côté
d Ouden-Stccn et parut fra,)pé dunu soudaine
surprise.

En effet, de l'endroit où il se trouvait, il tV,-
minait entièrement la campagne de M von
Oberheim, et, malgré son éloignemont. il pou-
vait voir à l'intérieur du mur de clôture. Il n'y
apercevait pas un être vivant. Mais son atten-
tion fut particulièrement aitirée par i , objet
nouveau. C'était une espace de pavillon de ver-
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<l>..e i.lcv.'.. dans ,„, ,„i„ ,,,. ,,^,,_ ^„^ „„
jjttzoniu'.

M consistait o„ ,,„al.o ,,ilicrs su,,,,„r ant „„
t..it de cliaumc a.n.n.li, .k-s,!,,,; ,v ,„,v,.vc.r le.
[..omcntM.rs entre lanlour du soldl. Dcx ..,.
tn.is duiisfs at'.fstaiont ,,„e les luil.ita-ts d()„-
<lfn-.Stcen ^'ravissaient M-uvent .c tertr.. n-
v;..r «u lo.n dans la eampag«o sans craindre
'iHrç vus par les ,„.,ssants ks „|,.s rapproehri.

venait pleurer dans la solitude
Tandisyiue ces tristes .K-nsées traversaient
cspnt du jeune homme, il poussa tout à coupU" en d etonnement. et une joie étrange brilladans nés yeux.

Une forme f.minine. v,-tue de blanc, avec delongues boucks de cheveux ,,ui flottaient sur .s,.s

r."ldar"'
'"" ''"" '' '"'^"'""- ^'•^•^*"'

Le jeune homme respirait à peine. Il e.H vou-
lu avoir de.s aiks pour voler auprès d'elle. Con-
centrant dans .son rej^ard toute la puissance desa volonté il eût voulu lire sur le visage de lajeune f.lle I expression de .ses chagrin.s ;^maiVi'
eta.-t trop éloigné pour pouvoir bien distinguer
ses traits. Ah

! si la jeune fille avait pu .savoir
nu 11 y avait là quelqu'un dont le cœur, bru-ant d amour pour elle, compatissait à .son mal-heureux sort !

ciel
! ne lui fait-elle pas .signe de la main ?
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I/a-t-elle rcKonn,. ? Oui. o„i. ,U, ^ulte son
"'.'- '«''• Nunc

; c. nVst pus une il|,.si,.„ .. ,„,
lui adresse un sulut amical
Mui.s. h.-lus ! v..-là ,,,... |i„,„,„. ,,..,.(,. ^^.

ans les ans. Plus Hcn! 1.0 pavillon est vide etsoutane comme auparavant

mi'T''^ T""
""^^^ '"^ '^^'•- «'" i'-" • •—-

rvai, .

'•.""""•'""'^ ''i-n
^ Iel...unea,.ava t appel., sa victime, ou peut-ê.,v la pauvre

7;7"/ '""'•-""" ""f"i.- .!. .Tainte .p.'e so,.twun napervut celui ,,u-, Ile ^aluait .!e sa .-ri-son. •"

Il .-esta longtemps immol.ile. les yeux tournésv-sle ,.«v.llon
. mais lapparition n.. revînt

Alors, sans savoir ce .p.'il faisait, attiré parune^m.ssance invincil.le. il .,,......,.,;, ,, ^J.^^.
t er,a le Ion,, ,|u mur .le clôture. Dans ses pro-

fane le tour par un fo. se profond et lart:e •

-ats cette fois une planche était Jetée s"

'

comme un po,K provisoire.

m"r"..'"'T'" ;" ":'""""• """^ " f'-- ™Pi'îe.

2 :f.M.r la plamhe et pénétra dans la vaste
.'--çi... entourait Ouden-St«>n de trois cléMa.s a „uo, hon ^ Toujours le même mur som-hr. .^d.^,, ,,,,,, ,, ,,^ _,^,^^^^ ^^_^^^^^

Il continua pot.rt^nt à savance,- et n, tarc^ft
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pas k apercevoir deux domcstifiues de M. von
Oberheim occuixV, avec laide d'ouvriers étran-
t'ors. tt eharirer des u'erhen d« froment «ur un
irrund cluuiot. Ifs tnivuilliii.iit avee ifrande ha-
ie, .ai- I,. rie! ,'.|uit rouvert, et d,. ums nuajre>(
noirs nnnonvaieiit une av. rse pro.liuine.

I.e jeune homme sapprochii <lavantaue en so
dissimuhint autant i|ue possil.h- «Irrrièrc d.-s
l)oulcaux. et remar<|ua. non sans rlonnement,
une L'ian.h. porte de hois. d.„,t, il ne s.,iipv..n-
"ait pas r.^xistence. .•! (pii donnait, acr^s à l'in

t.'rieur du rhàtcau par un pont jel.'- sur h- foss.'-.

("était par hi. sans .h.iile. (pu- h-s ehariots .n-
traient et sortaient pour hi r.'volte et la fenai-
son. La porte n'était, pas fermée ; on pouvait se
t'Iisser par l'entrehâill.-nient.

Il traversa le pont avee de L'rands l)attements
de e.i'ur et passa la t^'tc par l'ouverture. Son
reurard par.ourait librement le jardin rempli de
fh'urs. Tout était ealme et sileneieux. Sans
doute, la jeune demoiselle von Weiler se prome-
nait ailleurs, dans l.s allées ombreuses ou dans
le.s sentiers sinueux du pare ; mais les yeux de
lîujTo ne pouvaient pereer le feuillai^e épais des
taillis (pii entouraient le pied des arbres séeu-
laires.

Tremblant et pûlo d'émotion, il passa, après
une minute d'hésitation fiévreuse, à travers
l'ouverture de la porte et pénétra rapidement
dans le parc jiisrju'à un enclroit où U était «n-
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«ièromcnt rncli.'! pnr lo fiuillncrc. Alors sculo-
nu-nt il s'nnvdi o(, reprit Imloitic.

Snns (l..ii(i>. il no s.' ilissimiilait pas la U-mv-
rhi! et. lo (liiniror <lo son notion. ]| se domandaifc
inômc s'il ne rctonrnorail pan snr so.s pns

; mais
«ne f..rco s,*iv(o lo ro'onall. S'il pouvait ron-
fontror I. la von Wrilrr,.(, Ahuntror avec cllo
f|iiolf|uos parolos (lôcisiv.'s, tons ses doutes sc-
iaient' U-v,-'-,. ot sa niôro pourrait (ravaiilor aven
rcrtltn.lo à son Ixinliour. S'il se tenait soiirnouso-
ment en.l.é ..niro les hranclios, M. von Oherheim
no s'apercevrait pas do sa présonee. Si Ida n'é-
tait pas dans lo i.are, il s'en irait do la m^-mo
innniôre e(, aveo li^s m.'mes préeantiona fpi'il
••tait venu... I.e damrer ? Que pouvait-il erain-
' o. alors .(ue sa linrdiossse pouvait avoir pour

I la délivrante do la pauvre demoiselle ?
non, il n'y avait point à reculer

; il ao-
rom|)lirait son projet jusqu'au bout.

11 continua dono d'avanror avec précaution,
s'arrôtant au moin<Iro hruit, pui.=! reprenant sa
marche.

Tout à poup il demeura immobile, et, retenant
son haleine, il contint avec effort nn cri de sur-
prise et de joie... A vinet pas do lui, .«iur un
banc rusti<|ue. Tda était assise !

Huçro n'o.^ait |)lus faire un mouvement. 11 crai-
enait de voir s'évanouir encore une foi.s la gra-
cieuse et ))oétir(ue apparition.

^

Tdft était toute vêtue do blanc. ^IIq avait pour
l * ' i ' '.. î' I , I
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«n:que parure les boucles abondantes de sa che-velure brune, qui ondoyaient sur ses épaulesAvec ...a taille svelte et fluide, elle avait aï

On eut d,t q„ ,1 n'y avait rien de matériel dans«a^P^eetqu'elle appartenait au.t^;;
Telle était du moins l'impression qu'elle pro-duisit sur le jeune homme.

^

dont.»?'"' !!•' ''" ^'"°"^ ""« '"°-"''-» de fleursdont elle se disposait sans doute à tresser unecouronne
;
mais ses mouvements étaient d'unelenteur s. languissante, qu'elle devait être pion

bientôt tomber les fleurs à ses pieds et mit sama.nsurses yeux.Cachait-elle les larmes quimouillaient déjà ses paupières '
^

réSr'p''"'
«-^PP*'^ n-go a„ sentiment de la

montrant tout à coup, il s'avança tout douce-ment dans l'avenue
; et comme elle tenait tou-ours sa main devant ses yeux, il se mit à tou -

ser légèrement.

La jeune fille se leva, regarda devant elle avec

devarZ""" 't^"""""^
'^tonnomont. courut a"devant du jeune homme et s'écria •'

«^een
! Vous ici, dans le parc ? Je pen.al- nr'eisément à vous. Votre mL est-elîe'X; ^ouT^Mon grand-pére, ma mère vous ont-ils autoiê
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à venir m'appeler ? Rentrons vite ; mais, en
marcliant, je veux vous montrer mes belles fleura
dans le jardin. J'en ai tant ! et elles sont si
bellt» ! Quelqu'un les verra, du moins ! Vous,
au château d'Ouden-Stcen ! Je ne sais si je
rôvo.

- Mademoiselle, dit Hugo, dont la voix trem-
blait d'émotion, je bénis Dieu, qui me permet
d être un moment seul avec vous. Accordez-moi
quelques instants, je vous en conjure. J'ai à
vous parler de choses qui décideront peut-être
de notre bonheur à tous deux. N'ayez pas peur
de moi, mademoiselle, je suis votre ami, votro
véritable ami, et en outre un homme incapable
d'oublier le respect que je vous dois.
La jeune fille le regarda avec étonnemcnt.
-- Vous refusez de m'écouter ? demanda-t-il

tristement.

— Oh ! non, monsieur, répondit-eWe, mais par-
lez vite

; mon grand-père pourrait trouver
étrange que nous restions si longtemps

; et il

est si sévère, si sévère !...

— Ah
! je vous rends grâce ! quelques minutes

seulement
; mais asseyez-vous sur le banc, ma-

demoiselle.

La jeune fille obéit machinalement, et lui,
prenant place à côté d'elle, mais à distance res-
pectueu.se, lui dit d'une voix trembli.nte et en-
trecoupée, mais avec une rapidité fiévreuse :— Mademoiselle, mes intentions sont pures et
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dé.-intéress,:^,s
; répondu/.-moi franchement et

sana réticences, ju v.n.s en prie. Kte.s-von.s heu-
reuse ?

- Heureuse ? I.all.ntia la jeune fille ; heureuse
dans cette éternelle solitude ? Oh ! non, non.
- Je le .sais, reprit-il. Si tout ne trahissait

'Pa« ce qu. se passe à Tinf^rieur de ces sombres
murailles, mon ccur seul me l'eût révélé Non
vous n'êtes pas heureuse, mademoiselle

; vou.'
souffrez, vous languisse., vous a.Ircssez au ciel
vos plaintes désespérées. Un tyran impitoyable
vous lient courbée .ous son joujr de fer," par
avarice, parcgol.sme

; et, si cola doit durer
longtemps ainsi, votre jeunesse se passera com-
me un rêve pénible, le chagrin épuisera vos for-
ces et vous conduira au tombeau comme une
victime résignée. Dites, n'est-ce pas ainsi ?
-Mourir ? dit la jeune fille avec angoisse.

«nounr ? Oui. parfois cette affreuse pensée as-
siège mon esprit. Mais, hélas ! si tdle est la
volonté de Dieu...

- Mourir, vous, mademoiselle ? interrompit
le jeune homme avec indignation

; vous, si belle
ei douce, si pure, mourir au printemps de vos
jours ? Non, non, Dieu ne ,>ermettra pas une si
criante injustice. N'e.s.^. pas que vous vou-
driez être délivrée de «tte aff.-eu.s* prison,
échapper a votre cruel oppresseur, voir le mon-
de, jouir comme les autres de votre part d<> la
vie, goûter les plaisirs permis, rafrîchir votre
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âme aux sources pures de I amitié, de la sympa-
thie et du l'amour ?

La jeune fille profondément émue par le son
dç sa voix, tenait ses yeux fixés avec une sorte
d égarement sur les yeux noirs et brillants du
jeune homme. Kile n'entendait ou ne compre-
nait peut-otre pas bien ce qu'il voulait dire, car
elle ne répondait pas ; mais un bonheur incons-
cient rayonnait sur son joli visage. En ce mo-
ment sans doute elle avait oul^lié son grand-
IJero et le monde entier.

-N'est-ce pas, vous voudriez être libre et vi-
vre ^dans le monde comme les autres jeunes fil-

- Oh
! oui. aller où je veux, répondit Ida

avec un soupir
; de l'air, de l'espace, de l'amitié,

de la liberté, des paroles célestes que je connais
bien, mais pas...

-Eh bien, mademoiselle, interrompit Hugo,
Il y a un moyen, un moyen infaillible de vous
donner tout cela.

- Non, non, murmura la jeune fille avec incré-
dulité.

- Que mes paroles ne vous offensent pas, ma-
demoiselle, poursuivit Hugo un peu moins timi-
dement. Le temps est précieux : allons droit au
but que je poursuis, et vers lequel tendent tous
mes efforts. Le moyen, l'unique moven nour
vous d échapper à l'injuste tyrannie de votre
grand-pire, c'est... c'est le mariage

; c'est un
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maii qui trouv rait dans la loi nirme le droit do
vous protf'gor contru tout lo mondu et contre
tous les chagrins... Me comprenez-vous, mado-
moiselle '!

— Oui, oui, un mari, je comprend.^, réiKindit-
elle avec un triste sourire. Qui penserait à épou-
ser la pauvre Ida V Je ne vois jamais personne,
sinon le dimanche, en pas.sanl, des paysans et
ciuelf.-refois votre famille.

— Ecoutez-moi avec indulgence, dit Hugo, de
plus en plus animé, bien qu'il fît tous ses ef-

forts pour rester maître de lui. Jl y a un hom-
me qui, sans que vous le sachiez, souffre depuis
plus de six mois de votre douleur, qui vous voit
toutes les nuits dans ses rêves, dont la pensée
vous suit partout, qui pleure sur votre infortu-
ne, et demande instamment au ciel votre déli-
vrance. Cet homme vous aime de toutes les
forces de son cœur ; sa vie n'a plus d'autre but
que votre bonheur ; cet homme — ah ! made-
moiselle, ne me repoussez pas — cet homme, c'est
Hugo von Giersteen.

Et le jeune homme tendit les deux mains vers
elle, attendant son arrêt.

Mais la jeune fille le regarda avec stupeur, ca-
cha sa figure dans ses deux mains et se mit à
pleurer.

H y eut un moment de .silence.

— Hélas
! je me suis trompé, mademoiselle,

pardonnez-moi, murmura Hugo.

^Wf4. W^...^ë
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La jeune fille releva la titte et demancla en
souriant à travers ses larmes :

— Vous, Hugo, vous avez pleuré sur moi) tris-
te sort ? Non, non, c'est impossible, n'est-ce
pas ?

— Dieu m'est témoin, réi)ondit le jeune hom-
Jiie. s; jamais amour plus pur et plus smcère a
brûlé dans le c(Bur d'un homme, que sa justice
céleste...

— P:t vous me choisiriez pour femme ? vous
me conduiriez dans le monde ? vous me donne-
riez la liberté ? vous me rendriez heurou.«e ?— Ida, si pareil bonheur m'arrivait, je TTo
sonjrorais qu'à une .'ieule chose : vous faire ou-
blier tout ce que vous avez souffert. Votre mè-
re est riche

; la mienne éiralement. Votre vie se-
rait un paradis de pai.x. de joie et d'amour. Je
serais fier de vous conduire à Hru.xelles dans la
plus brdiante société

; je voudrais vous voir vê-
tue comme une reine. L'hiver, nous irions au
bal, au théâtre, au concert. L'été, nous visite-
rions les villes d-oaux. Mon unique souci .serait
de chercher ce qui peut vous plaire, et je ne de-
manderai» pour récompense qu'un sourire qui
me dirait que vous êtes heureuse.

_
De temps en temps, une larme roulait encore

sur les joues de la jeune fille.

,-Ida. Ida, demanda le jeune homme, un pa^
re.l sort n'est-il pas assez beau pour vaus char-
mer ?
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— Ah ! c'est le ciel sur terre, répondit-oUe en
secouant la tôte. Jamais je n'ai osé rêver rien
de pareil

; mais, dans cette belle vie, je ne vois
pas de place pour ma pauvre mère.
— Elle demeurera avec nous, Ida ; elle no

nous quittera jamais, et partagera toutes nos
joies.

— Oui, ce serait bien ainsi, Hugo... Et mon
grand-père ?

— Oh ! pas lui, Ida !

— Non, pas lui, Hupo. 11 veut toujours être
seul, il hait le monde. La eraieté lui fait mal.
" Mais nous sommes insensés ! s'wria-t-elle

tout à coup en revenant au sentiment de la réa-
lité. Mon grand-père ne voudra pas, car il me
grondera sévèrement, il me punira peut-Otre
parce que nou.s restons si longtemps dehors
sans aller retrouver nos parents.

— Oui, Ida. je le sais bien, répondit le jeune
homme

; mais, d'après la loi, votre grand-|>èro
no peut rien sur votre avenir. Comme votre pè-
re est mort, n>il autre que votre m^-ro ne peut
disposer de votiro main.

— Comme vous vous trompez ! Mon grand-
père est seul maitre ; ma pauvre mère tremble
encore plus que moi sous son inexorable sévé-
rité.

— C'est vous qui vous trompez, Tda. Nous au-
tres hommes, nous connaissons la loi. Si vous
Je souhaitez et cjue votre mère \e vçuiUe. vou!^
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serez délivrée de resclavage où vous languissez.
Ecoutez bien : dans quelques jours ma mère
viendra à Ouden-Steen pour demander à la vo-
tre si elle consent à notre mariaire. Préparez vo-
tre mère ù cet entretien, et, s'il le faut, priez,
suppliez, pleurez

; le bonheur de tout* notre vie
peut dépendre de votre mrre... et, si votre
prand-père s'oppose à une d.Vision favorable,
montrez que vous avez le cœur vaillant

; résis-
tez-lui, dites-lui que vous n'aurez jamais d'au-
tre époux que moi, que vous mourrez de rha-
trrin. que vous prendrez la fuite, que voiis invo-
querez la loi oontre lui. 11 est votre prand-
I)ère. c'est vrai ; mais la cause de sa cruauté en-
vers vous est si éiroïste, si m.Vhante, qu'en l'ap-
prenant vous perdrez toute affection, tout res-
pect pour lui. Cotte cat.se, je vais vous l'expli-
quer. Elle paraît incroyable, et cependant...

— Voyez, voyez, mon prand-père arri%'e là-
bas, dit la jeune fille en se levant précipitam-
ment avec une sorte d'effroi. Je cours à la mai-
son de ce côté. Vous, Hupo, allez 'au-devant de
Iiii

: dites-lui que vous ne m'avez pas trouvée
;

je vous attends au salon, auprès de nos pa-
rents...

En achevant ces mots, elle s'élança dans"^
sentier latéral et disparut sons le feuillage
épais.

Le jeune homme allait se diriger vers la porte
par k'iueUe il était entré, lorsqu'il s'aperçut
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que c'était précisément de ce côté que venait M.
von OI)erheiDi, et par conséquent qui! lui cou-
pait la retraite. J-'uir à travers le feuillage
comme un larron, lui paraissait une l&chcte.'
Maintenant qu'il se savait aimé d'Ida, il se sen-
tait une forre de géant, irrité d'ailleurs par la
vue du persécuteur de la jeune fille, il était plus
disposé à lui reprocher sa dureté qu'à s'excuser
de sa, propre audace. Un autre, moins exalté,
aurait peut-être éprouvé quelque crainte ; car
M. von Olierheim, avec sa haute taille, ses che-
veux blancs, ses traits durs et ridé.s, était un
homme d'extérieur imposant, d'autant plus
qu'il s'approchait en ce moment le poing mena-
çant et le regard plein d'éclairs. Mais Hugo ne
bougeait pas et att<-ndttit le maître d'Ouden-
Steen sans s'émouvoir.

Cette tranquillité parut étonner et courroucer
lo vieillard.

- Que faites-vous ici ? grommeJa-t-il. Qui
vous donne la hardiesse de pénétrer dans l'inté-
rieur de ma T)ropriété ? Etes-vou.=i un voleur ou
un fou effronté ?

- Je suis Hugo van Giersteon, monsieur von
Oberheim. et vous me connaissez bien, répondit
le jeune homme. Ce que je viens faire ici, ma mè-
re vous l'apprendra dans quelques jours. Je suis
en paix avec ma conscience, et je ne crains rien
de votre colère, si ce n'est d'êtrç entraîné à som
manquer de respect,
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— Etus-VDUs donc lyellotnent dépourvu de tout
sfiitimcnt (le justice et de ciiiivenaiice/ sïcria lu

vieillard, stupt'fait d'une audace ni extraordi-
naire. Ne save/.-vous pas -pie je puis vous tra-
duire devant les tribunaux et vous faire châ-
tier y

— L'homme <pii a lui-même des choses graves
à cacher ne traduit personne «levant les tribu-
naux, riposta Hujjo.

Ces paroles firent frémir M. von Oberheim, et
il jeta sur le jeune homme un regard perdant
fiui semblait vouloir fouiller jusqu'au fond do
son âme.

— Voyez-vous bien, monsieur ? vous me pous-
sez à vous manquer de politessse, dit Hugo. Ne
me demandez pas de vous expliquer ma condui-
te. Dans peu de jours vous en connaîtrez par-
faitement le mobile. Lais.sez-moi partir, je m'en
irai par où je suis venu.

Il voulut s'éloigner en effet. Mais M. von
Oberheim lui barra le passage en disant :

— Cela ne finira pas ainsi ! Je veux savoir ce
que vous êtes venu faire chez moi. Tda e.-^t venue
auprès, de vous. Qu'avoz-vous à faire avec elle ?

Parlez, je vous l'ordonne. Que lui avez- vous
dit ?

... Ma mère vous l'apprendra, monsieur.
— Ni votre mère ni vo\is n'avez à vous mêler

des affaires de ma famille. Vous parlerez sur-le-
champ !
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— Et si je ne veux pas ?

— Ah ! je vous en i>ric, h wria le vifillarcl en
tremblant, no me poussea pas à hiiiit, obiissez!
Je Hiiis vieux, mais j'ai eneore assez de force
pour vous écraser sous mes piefis. Ne me con-
traignez pas à la violenie.

Le jeune homme eut il peur ou ful-il pris du
pitié pour l'agitation du vieillard ? Toujours
est-il qu'il parut prendre la résoluiion d'otro
moins raide dans sa n-sistance.

— Calmez-vous, monsieur von Oberheim ; si
vous l'exigez absolument, je parlerai ; mais eu
que j'ai à vous apprendre ne peut vous .-tre (luo
désagréable.

— C'est égal. Pouniuoi avez-vous pénétré traî-
treusement dans ce parc '/ Qu'avez-vous dit à
Ida '/

-Eh bien, monsieur, vous allez l'apprendre,
répondit Hugo. Je sais depuis b.ngtemps que
Mlle Ida est profondément malheureuse, que
vous la tenez ici séquestrée, séparée du monde,
comme dans une prison, que vous la torturez
et que si Dieu ne lui suscite pas un libérateur,
la pauvre créature -lourra victime de votre ty-
rannie. Je connais les raisons de votr« cruauté,
mais 11 ne convient pas que je vous en parle
maintenant...

- Les raisons ? vous en connaissez les rai-
sons ? rugit M. von Oberheim, dont le visage .se
couvrit dune pâleur mortelle. Ces raisons que
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vous croyez connaître, je veux, je Uoîh le» sa-
voir.

— L'avarico, la cupidiu- aveiijflent l'hommo et
le ren<lcnt inHonsible, dit Hut'o.

— Ali ! ah ! la cupidité ! sï-rria le vieillard
avec un rire joyeux

; oui, oui. la cupidit»- ! eest
vrai, la cupidité !

Et, se calmant aussitôt, il demanda :

— Et. maintenant, <|u 'avez-vous dit à Ida ?

— .le lui ai dit que je l'aime et que je veux
devenir M.n .'-poux, c'est à dire, monsieur, son
lil)érateur

; car la loi donne au mari le droit et
le devoir de di>/endrc sa femme contre i'injusti<v,
fut-elle commise par un père.

La stupéfaction du vieillard était extn"me. Il

ne pouvait en croire ses oreilles et paraissait
éprouver plus de terreur que de colère.

— Et elle, Ida, que vous a t-elle tépondu ? de-
manda-t-il.

Hu^ro se tut, hfsitû

— Parli>z, vous aime-t-elle ?

— Elle no l'a pas dit : mais j'en suis c .nvain-
cu, et cela me suffit.

— Un marittir,. entre vous c\ Ida ! s'écria M.
von Ohcrheim. (Via est aussi impossilxie que de
pronfire le soleil avec la main... Et quand mCmii
le roi. quand le monde entier le voudraient,
quand je le voudrais moi même, encore serait ce
impossible, Otcz cette idée fojle de votro es-
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prit, jeiino homme, sinon vous vous pri-parez la
plus iK-nilik., la pliiH umôre (li'silliiHion.

— Oui, monsieur, je suis <|uc vous voum y op.
po««ix.,, de toutes vos fones, dit Hugo ; mais
vous avez tcut, so>e/,-en sûr. Ma m^rc est tivs
riche. La dot qu'elle exigerait no serait pas
c..nsid,Vrable

: vouh pourrie/, garder tout le res-
te. Comment pouvez-vous .*tre aussi impitoya-
ble, monsi..-ur, pour cette pauvre inno.ente de-
moiselle •! Quelle vie mène-t-elle ici ? Est-ce m,*-
me une vie ? A son âge. belle et .-H'n.^ible comme
cllo est. languir dans une pri.son ! no voir per-
sonne

! et s'étioler dans une oh.scure solitude,
faute d'espace et de liberté ! Allons, monsieur,
soyez généreux, je vous honorerai, je vous aime-
rai comme un bienfaiteur. Acceptez-moi pour
fils, et je m'efforcerai d'embellir votre vieil-
lesse.

- Impossible ! impossible ! Une loi inexora-
ble a décidé pour jamaiM du sort dida

; per-
sonne ne peut devenir son époux, soupira W.
von Oberheim, profondément ému par les paro-
les du jeune 'lomme.

Tout à coup l'expre-sion sévirc du vieillard
fit place à un sourire amical.
Hugo, prévoyant une réponse favorable, pous-

sa un cri (le joio ; mais il eut bientôt l'explica-
tion de ce changement subit. A l'extrémité du
chemin où ils étaient avait paru un domestique
qui venait appeler son maître.



M. v„n Oherlifim fit u„ si^nc p.-.r .lire n>. VA-
çt ,,.. .1 ava.t compris et ,,uil allait venir U.ut
<J«Miito. Le valut ««nvU.
-Si M Hui;.. van (ii.rst.en ,i.-..siro s. retirer.
t le v.e. lard ,| un ton souriant et avec un sa-'"t plein de courtoisie, j'aurai n,„„„,ur .le la.-compagner jusqu'à la porte <lu parr.
Il marcha en avant, suivi du jeune homm«

uLusourdi, et lui dit chemin faisant
:

(•i7r? '"":''';.'"'"r'
"'«^^^^ <-•" P"--. monsieur vanK steen

/ ,JVst domma.^e m-mIs se fassent siV eux
:
leur couronne commence à se dépouiller.^a campagne .le ma.lame votre n.ère est aus.i-eyaste je le sais. Mais on n'v voit pasdurhres séculaires tels ,ue ceux-ci. Cependlu

Ifs tilleuls de votre avenue .sont trt's beaux
Ils étaient arrivés à l'endroit où le domesti-

que s ota„t arrêté. M dit .p.el.p.es mots à sonmaure touchant le travail au.p.el on était <,c-

- C'est l.ien, Jean, répondit M. v„n Ohcrheim.
.' y vais. Alk^ jusqu'au pavillon là-bas sur la
Jmuteur. Je croi.s que j'y ai oublié un livre
Le valet «'éloigna, et M. von Oberheim escor-

ta son jeune compagnon, toujours avec la, même
polites.se, jusqu'à la porto do sortie.

Là, Hugo s'enhardit à lui demander :

— Eh bien, monsieur, puis-je esnérer ?

- Espérw, jeune fou ! grommela le vieillard,

,#«Î»JM»I ---'V
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dans les yeux duquel se ralluma une étincelle de
colère.

— Vous refusez ? balbutia Hugo.
— Je n'ai pas besoin de refuser. Kien au mon-

de ne peut rendre possible la réalisation de vos
vœux insensés.

— C'est votre dernier mot, monsieur ? Eh
bien, pour délivrer Jda de vos mains, j'es^saye-

rai de vous prouver que l'amour peut réaliser te
qui vous semble impossible.

En ce moment, Hugo était près de la porto.

Le vieillard lui saisit les mains et les serra
avec tant de force, qu'il lui fit craquer tous les

os.

— Mon dernier mot, impudent jouvenceau ?

grommela-t-il d'une voix sourde et rauquc.
Ecoutez bien, je vais vous le dire. Si vous osez
encore mettre un pied, un seul, vous m'entendez
bien, dans l'enceinte d'Ouden-Steen, je vous brû-
le la cfervelle !

— Vous me brûler la cervelle ?

— Comme à un voleur de nuit, comme à un
chien enragé... Ne l'oubliez pas, pour l'amour du
votre mère, car je suis cruel et impitoyable.
Adieu !

Cette fois, les yeux enflammés et la terrible

menace firent sans doute quelque impression sur
l'esprit du jeuno homme, malgré son état d'exal-
tation, car il fit un pas en arrière, traversa le

pont et s'éloigna en côtoyant le fossé.



Le vieillard le suivit un instant des yeux, puis
traversa lentement une des allées du parc, et
bientôt, arrivé dans un endroit solitaire, il se
laissa tomber sur un banc.

Demeuré un instant immobile et silencieux, il

dit enfin en levant les yeux au ciel :

— Dieu ! do quelle croix écrasante avez-
vous chargé mes épaules ! Etre Timpitoyablo
oppresseur de ma fille et d» sa pauvre enfant, lu
geôlier de Ict prison ! Voir couler leurs larmes,
les voir languir pendant des années, et assister,
froid et msensible en ippai-cnce, au spectacle du
leurs douleurs ! En être réduit à menacer do
mort, comme si j'étais un bourreau ou un tyran
sanguinaire, un jeune homme bon, aimable, dé-
sintérc'sse, généreux, dont l'âme est aussi pui-o
que le cristal ! Combien ils sont tristes et dé-
solés, les jours de ces misérables que le sort a
jetés hors de la société ! Pas de consolation
possible pour eux. L'isolement, le repos, la re-
traite, voilà le bouclier sous lequel ils s'effor-
cent d'éviter le coup qui les menaoe à toute heu-
re ! Ah ! pas de fin, pas d'espoir, pas d'avenir;
cela doit durer ainsi jusqu'à ce que notre fatal
secret soit enseveli avec nous dans la tombe !

Seigneur, Seigneur, ayez pitié de nous ! Don-
nez-nous la force de supporter patiemment l'a-
mertume de notre sort !

11 se couvrit le visage de ses mains pour ca-
cher les larmes qui s'échappaient de ses yeux.



IV

Le môme jour, au moment précis où Hugo
avait vu de loin la jeune fille dans le pavillon
rustique, une femme était assise dans une salle
du château d'Ouden-SU-en, absorht-e dcjjuis

longtemps dans de profondes réflexions.

La i)iè<.e où elle so trouvait était richement
meublée dans le goût moderne ; mais les murs
étaient tendus, peut-être depuis des siècles, de
cuir frajjpe et doré. Au fond, au-dessus d'un
prie Dieu, un grand crucifi.x d'ébènc avec un
Christ en ivoire était suspendu à la muraille.
Ces objets et la lumière douteuse qui pénétrait
par les deux fenêtres à demi voilées donnaientl
l'appartement la sombre et triste apparence d'u-
ne cellule expiatoire.

La personne qui avait coutume d'y prier et
qui peut-être y passait sa vie devait être, sans
nul doute, la dame assise en ce moment auprès
du prie-Dieu, dont les yeux iJcnsifs étaient com-
me perdus dans l'espace. C'était la fille du
vieux M. von Oberheim, la veuve que les villa-
geois saluaient, le dimanche, p.ès de l'église, du
nom de Mme von Weiler.

Elle était vêtue de noi;-, comme une personne
qui porte le deuil d'un proche parent. Sa taille
droite et la régularité de ses traits permettaient



- 63 -

de supposer qu'elle avait été très belle dans sa
jeunesse. Mais aujouicriuii sa fitrure était pâle
et flétrie. Les larmes semljluient avoir traeé
leur sillon dans les rides de se.-, joues ; et lors-
qu'on la considérait avec attention, on ne pou-
vait lire dan.-, ses yeux fatigués et sur son visa-
ge ama-irri que les mots: souffrance, résigna-
tion, désespoir.

On lui aurait donné quaranie-cinq ans, bien
qu'elle n'en eût que trente six, tant le^ chagrins
l'avaient vieillie avant l'âge.
Un triste sourire annonça que ses pensées

avaient pris une forme plus précise, et elle se
d !, à elle-même en soupirant profondément :

- Déjà dix-huit ans ! C'était le 15 août, com-
me aujourd'hui... Que j'étais heureuse alors ! La
vie me souriait comme un paradis plein de ro-
ses éternelles. Dieu m'avait donné tout ce
qu'une femme peut désirer ici-bas : noblesse,
fortune, beauté... Ah ! je le vois encore : il était
debout à côté de moi. ploin de joie et d'enthou-
sia.smo

;
.sa main tremblait dans la m-'enne et

l<>rsque nous nous jurâmes l'un à l'autre que
bientôt l'hymen .scellerait à jamais notre amour
mon cmur battait si fort que. pour rie pas m'é-
vanouir. je fus oblig.V de m'appuver sur son
bras, tant j'étais heureuse et fière ! Nous étions
entourés de nos parents, de nos amis, de per-
sonnes de haute naissance, qui nous félicitaient
et se réjouissaient avec nous d'une alliance que



le ciel môme semblait avoir préparée. Bêlas !

qui de nous aurait pu peni^er que ce jour de bon-

heur léserait sur moi et sur tous ceux qui me

sont chers, comme une malédiction ? que nous

en serions écrasés comme sous la i)ierre d'un

tombeau ? IWplorable aveujflemcnt du bonheur,

qui nous ravit pour un moment le sentiment de

la réalité !... Ah ! Di.ii juste, pour cet instant

de faiblesse, votre arnU |)èserait-il sur moi et

sur les miens jusqu'à la fin de nos jours '? N'y

a-t-il donc plus d'espoir ? Non, n'est-ce pas ?

Votre sainte volonté a gravé la loi de l'honneur

dans la conscience humaine, et rendu cette loi

aussi forte et aussi inexorable que la fatal" té

même. Que me reste-t-il, à moi, pauvre et fai-

ble créature, sinon de courber la tête et de pleu-

rer ?

En effet, quelques larmes roulèrent sur ses

joues, et elle demeura un instant immobile.

Alors ses pensées prirent un autre cours. Elle

plongea la main dans le fichu qui se croisait sur

sa poitrine et en tira un bijou suspendu à son

cou par une chaîne d'or. Elle l'ouvrit, et ses

yeux enflammés se fixèrent sur un portrait. I.a

miniature devait être assurément i'n'uvre d'un

artiste renommé, car. maltrré ses petites dimen-

si..ns et son extrême finesse, elle avait toutes les

apparences de la vie.

_ Son portrait ! la prés^-nt des fiançailles,

dit-elle. Image sur laquelle, dans l'égarement de
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ma joie, j'ai pressa mes lèvres comme si je bu-
vais a la source même du bonheur... Oui, le voi-
la b.en tel qu'il éuit : noble, beau, imposant
avec le pla.sir de vivre c.ui rayonnait dans sesbeau.. .veu.x no.rs. et lïciat de la jeunesse surson maie vsage... Et maintenant ? est-il aussi
v.e.lh que mo, ? Lo cha,ri„ a-t-il effacé les fraî-
che« couleurs de ses joues o, tracé autour de ses
lèvres des r.des prématurées ?... Dix-huit ans

fais' I

'"', """'''' '' " ^""^ '•""'« d'=- en-fants... des enfants qui le rendent heureux ! C't-
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que la vie, se serait laissé si'chiirc par l'appât
d'un mariage plus riche ? La passion politi(|uc
aurait étouffé l'amour ? C'est de son plein gni
qu'il aurait accepté la main de la comtesse de
Hascot ?... Mensonge, calomnie !

^

Elle se leva tout émue, s'approcha d'une ar-
moire et en tira un riche écrin de forme carrée
comme un coffret. Puis elle retourna à son fau-
teuil, où elle s'assit, posa l'écrin sur ses genoux,
l'ouvrit et y prit une feuille de papier tout(i
chiffonnée,

^jpile la regarda longtemps, avec un doux sou-
rire, et enfin elle murmura à demi-voix, comme
si elle continuait la lecture d'une lettre :

" Vous comprenez, ma chère Hortense, com-
bien je suis abattu, et comme mon cœur est
doublement déchiré par mon propre malheur et
par la pensée de votre tristesse. Ah ! je ne
vois que vot)re image, je n'entends que votre
voix, je ne pense qu'à vous, à vous seule. Il y a
une chose, chère Hortense, que je croyais devoir
vous taire. Mais pourquoi ? votre foi dans ma
fidélité n'est-elle pas sans bornes ? Eh bien.
cett« chose, je vais vous la dire. Ce n'est pas
assez qu'on m'assiège de toutes parts pour
m'excit^r contre vous et contre votre père, on
veut encore m'inspiror de la sympathie pour une
certaine comtesse de Hascot qui donne ici le ton
à la cour. Mais, fût-elle encore cent fois plus ri-
che et plus belle, jamais je n'éprouverai pour
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celte fetnmu frivole et coquett« autre chose qUû
do l'aversion et du mépris. Chère Hortense, un
e.L'ur (|ue vous remi)lisse/. tour entier jusque'
duns ses jilus intimes profondeurs ist fermé pour
toutes les uutres femmes. Soyez sans crainte,
et attendez avec patience, avec certitude, le jour
trois fois heureu.\ qui nous réunira pour tou-
jours. Ce jour viendra, il doit venir. Quoi qu'on
tente et quoi qu'on fasse, si vous persistez à mu
juger digne de votre amour, rien au monde ne
peut m'empêcher de devenir votre époux. Si jo
devais renoncer à cette union qu: fut si long-
temps notre rêve, je prendrais la vie en horreur
et en dégoût. J'Ius de jiai.v, plus de bonheur pour
moi sur cette terre, .si ce n'est auprès de mii'
bonne et chère Hortense. No vous désolez donc
pas do notre séparation ; elle ne sera pas do
longue durée. Le temps ne tardera pas à calmer
les haines ardentes allumées par la révolution
beige. Mon père redeviendra juste et généreux,
comme il l'a toujours été... Et alors... alors ja
vole à Bruxelles, triomphant et jjlein d'orguiiil,
pour conduire à l'autel la fiancée que j'adoro !

C'est ainsi que les choses se passeront. Des évé-
nements imprévus peuvent bien retarder notre
bonheur

; mais me faire perdre, avec votre main',
tout espoir en ce monde '> O ma bonne, ma chè-
re Hortense, je préférerais recevoir à l'instant le

coup de mort !
"-
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Mmc von Wuilcr, sans (iiiillcr ]a lettre des
yeux, so dit à ello-mûmu :

— Lui, parjure ! Lui, un trompeur, un hypo-
crite !... Mais a-t-il tenu «a parole ? Une autre
femme n'a-t-elle pas revu ses serments et sa
main ?

Et, sous le coup de cette pénil.lo pensée, elle
rouvrit l'écrin dune main frémissante et en tira
une seconde feuille de papier, usée et tachée en
plusieurs endroits, comme si elle avait été plu
d'une fois mouillée do larmes.

Elle lut d'une voix altélée pur l'émotion :

" Hortensc, ma toujours chère llortense, mal-
heur, malheur sur moi ! l'iaignez-moi, mais ne
m'accusez pas. Je suis malheureux, désespéré,
anéanti. Puisse Dieu m'accorder la grâce do
mourir avant que le sacrifice no s'accomplisse!..
Comment vous apprendrai-jo la fatale nouvelle
eaus vous briser le cœur ? Elle est cruelle, af-

freuse, inouïe. llortense, jo deviens l'époux de
la comtesse de Ilascot ! Ah ! no maudissez pas
votre malheureux ami ! Je le dois, je le dois :

mon père me haïr;ùt et me repousserait ; mon
oncle me déshéril'erait ; le roi le voulait. Et,
moi, malgré tant d'obsessions, fou d'épouvante
et de désespoir, je résistais, je criais bien haut
quo j'aimais mieux mourir, Hortensc, que de
voue être infidèle. Hélas ! il y a des choses ef-

frayantes sous lesquelles il faut courber la tête!
Ma mère se jeta à mes pieds, qu'elle arrosait de



SCS larmes, elle embrassa mes genoux, elle mo
isupplia à main jointes, et, comme je restais iné-

branlable, — elle me menava do sa " malédic-

tion ", — et je sentais cjne, dans son égarement,

elle allait accomplir sa menace ! Déjà sa main

frémissante se levait sur moi... Mon sang se gla-

va dans mes veines. Maudit par ma mère!...

Pour détourner de mon front ce signe de répro-

Ijation, ,'ui prononcé le oui fatal ! Je suis le

fiancé de la comtessse de Hascot. Tout le mon-

de me félicite, mes parents se réjouissent, le roi

me promet sa faveur ; mais, je pleure, je soupire,

j'appelle la mort, afin «(u'elle me laisse emporter

dans la tombe votre pur et fidèle amour. M'é-

eoutera-t-elle 'I Je ne le crois pas. fon e.>*t fait,

ma pauvre amie. Le malheur sera mon parta-

ge. J'épuiserai jusqu'au fond le calice d'amer-

tume... Ah ! cette comtesse de Hascot, pour-

quoi Dieu l'a-t-il fait naître ? Je la hais, je

l'exècre, .son nom seul m'inspire de l'aversion,

et c'est elle que je vai • que je vais... Ah ! les

]arm«s obscurcissent mc^ yeux, mes sens se trou-

blent, la force de lumière dans notre sombra

nuit !... Le devoir commande: étouffons la

dernière espérance et, si nous le pouvons, la der-

nière étincelle dans notre cœur saignant...
"

Elle laissa tomber la lettre sur ses genoux

pour essuyer lus larmes qui ruisselaient sur ses

joues. En même temps, elle prononçait des pa-

roles entrecoupées où respirait une pitié proton-

^WK»à »».



'le p....r linf„rt,.ne de s..n ami. Elle frén,is«ait
en «ongeant à ce ,,„i| avait dû souffrir en un-
c .a.na„t sa vi. à «..|lu d'une femme détestée.
Mais ,,,.. pouvait savoir ?.. J'eut-^tre que cettefemme I ava.t aimé et s était montrée b..n„o
P<'"'r lu. .' Lt alors, Dieu merci ! sa vie n'avait
l'a.s eu- au.ssi mall.eureu.^e <,ui| le craifernait...

Cette i.léc adoucit un peu la douleur do la <la-
me, et elle se sentit une sorte <le consolation mé-
lancolique.

!-'es larmes avaient cessé ,1e couler lor.K,,u'elle
cntend.t tout à coup une voi.x ,,ui .riait du l,as
(le I escal.er :

— Mère, mhn, où donc étu.s-v.nis ?

Mm^ von Weiler, subitement tirée de sa rêve-
rie, s em|,res.sa de serrer soigneusement ses lar-
mes, cacha le portrait dans sa poitrine, et,
«••mme elle entendit qu'on montait l'escalier
elle essaya de rendre le calme à son visa-^e et le
sourire à ses lèvres.

Une jeune fille fit irrui.tion dans la chambre
et secna avec agitation, en regardant autour
a elle d un air étonné :

-Mère où donc est restée Mme van Gier-
^toen.> Je la cherche en vain, je ne la trouve
nulle part. Est-elle déjà partie ? Non, n'e.» -ce
I)as .' mon Dieu, que je suis contante, que jeSUIS donc contente !

' -i j«

- Je ne comprends pas, mon enfant, dit 1»
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veuve. Mme van Oierstwn ilcvnîl dune venir
ici 7

— Mais oui, nièiv, elle était ici ; sans cela,

comment M. Huyo, son fils, serait il venu m'ap-
pelcr dans le parc ?

— Maintenant je ne te eomitrcnds plus du
tout. Hugo van Gierstecn a t'tc aupr.s de toi
dans le par ? répondit Mme von Weiler avoi;

«ne Bortc de frayeur.

— Oui, mère, et nous avons mrmc causé lonj,'-

tonips en>»eml)le. On Voudrait entendre de si jo-

lies choses pendant toutt sa vie.

— Mais, pour l'anlour du ciel, Ida, dis-moi
donc de quoi il ta parlé ?

La jeune fille entoura de ses bras le cou de sa
mère, et n-pondit en l'embrassant tendrement :

— Mon grand-pire ne doit pas le savoir, car
il se remettrait à gronder et à me faire peur.
Mais à Vous, mt;c, qui m'aime/ tant et qui êtes
si bonne pour moi, à vous, je dirai tout. Ah !

c'est si Ix iiu ! beau comme le ciel m.*mu.
— l'.h bien, Ida, j'écoute.

La jeune fille se pencha sur l'épaule de ^ iiiè,

re comme pour lui dire quelque chose à l'oreille.
Mais elle cria tr.ut haut avec l'accent d'une joie
sans bornes.

— Mère, mère, il m'aime !

— Malheureuse enfant ! Il aurait osé ?..

— Malheureuse ? Oh ! non, tion, va.ra'ro vu



- 72 - •

venir pour me dcmandor en mariage : je vais
l'tro Ha fiancée !

Madame von Weilor recula du <iueiquu8 pan.
Elle était paie et tremblait d'ungoiHse.

— Sa mère va venir ici ? balhiitia-t -ell.;. De
l'amour ? un mariage ? Dieu miséricordioux, ve-
nez à notre aide !

Mais la jeune fille, se méprenant sauH <louto
sur la nature de l'émotion do sa mère, lui sauta
au cou de nouveau, et reprit à mots précipités:

— Non, non, chère mère, soyez bonne : vous
no savez pas tout encore. Kcoutoz et jugez
comme tout cola est séduisant pour vous autant
que pour moi. Nous allons demeurer loin d'i-

ci, à Bruxelles, loin de cet affreux vieux châ-
teau. Nous irons dans le monde quand cela
nous plaira

; nous suivrons les soirées, les con-
certs

;
nous verrons la meilleure société de la

capitale
; nous serons vêtues comme des prin-

cesses. Hugo nous aimera toujours et ne pen-
sera qu'à notre bonheur

; car, voyez-vous, ch.'re
mère, il veut que vous ne nous quittiez jamais:
nous devons toujours demeurer ensemble, tou-
jours !... Ah ! voilà que vous recommencez à
pleurer, mère ! Et moi qui croyais que vous au-
riez rendu grâce au ciel de notre délivrance !

Mme von Weiler s'.V.ait laissé tomber sur un
siège

; les larmes coulaient en effet sur kp^
joues

; elle était si profondément émue, soit par

/nnuttifi^vmïTzaniÉML 9
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!a ciimpassion. suit par l'imnii^tiKle, (|ii'dlc <lo-

muiira miiultc <|iil'I(|iil's instants.

Mais ((uel mal «i ii ilcn,; fait, imio, lopiit
tristcmL'iit la joutio fill- (x ni i| !• v.iis vous af-

fligiez ainsi ? M. I: li;,, viii. (:i.,.^,cn n'i'st-il

pas du Imnno moi . n ? Mm. vui Ciurstwn
n'cst-fllc pas rrli.; '

N.. m ;t\,/, y,, us pas dit
plus dune fois ijn. Ilny, • s(, un jeune lu.niniu

aimable et l>ien élevé, cl ijiie !.i l)i>nté de non
âme brille dans ses iri:ui ^; veux noirs ? ]':t

maintenant rpril nous ofire, avee sa main, l'a-

mour, la délivrance, la liberté: et le bimlicur
voilà que vous pleure/ / Y a-t-il donc un secrel

un arn't mystérieux qui nous a c(»ndamnés .

user éternellement notre vie dans cette solitude

désolée ? Non, n'est-ce pas, ma mère cliério, ce

la n'est pas ? C'est mon grand-jx-re seul (pii ii;

veut ainsi ; et, vous aussi, vous ave/, peur de
lui, et vous courbez humblement la ti'te sous sa
tyrannie '! Mais Hugo, qui connaît les lois, as
sure que grand-i>ère n'a pas le pouvoir d'em]»"-

cher notre mariage : c'est vous seule qui on êtes

la maîtresse...

— Tais-toi, malheureuse o/n'int, tais-toi, gé-
mit la veuve en levant 'e. brns U. me déchires
le cœur ; tes paroles sont iusonsi -a. Ton grand-
père est la bonté même !

— Alors, pourquoi tremblez-vous devant !'•,

ma mère 'f pourquoi le son de .«a voix me fa> ii

frissonner ?... Tenez, mère, peut-être avez-v^.' j

mék

WP-l
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raison

; parfois, en effet, mon jtrand pcre est gé-

néreux et. bon. lixcusez la hardiesse de mon lan-

jragc... Tenez, je vous embrasse tendrement !

Vous recevrez Mme van Gierstcen avec amitié,

et vous hii aecordere/, ce qu'elle vous demande-
ra, n'est-ce pas, ma dure mrre '?

Le visage de la veuve devint tn's sévèie, et sa
voix prit un accent ferme et décidé, comme si

elle allait effectivement prononcer un arr't.

— Ida, dit-elle, écoute avec attention ce que je

vais te dire
; cela te rendra peut-être malheureu-

se pour quelque temps, mais ce n'en est pas
noins une virité inexorable. Ne pense ja liais à
l'amour

; ce sentiment doit te rc.stcr étranger,
car il ne peut être pour toi qu'un calice d'amer-
tume, de chagrin, de hont<; et de désespoir; oui,

oui, car l'amour sans le mariage est un .senti-

ment coupable que Dieu punit sans pitié, et le

mariage, vois-tu, mon enfant, t'est interdit à
jomais

; et non .seulement il t'est int<?rdit, mais
complètement, absolument impossible. Hugo
fût-il le plus parfait des hommes, le plus noble,
le plus riche, le meilleur, un mariage entre lui

et toi demeurerait encore une impo.s.s-ibilité dont
aucune puissance humaine ne pourrait triom-
pher... Tu pleures, Ida ? Ah ! je le comprends.
N'est-ce pas qu'il est pénible de devoir renoncer
au plus doux espoir de sa vie ? Mais, ma chère
enfant, épargne-moi autant que possible le spec-

tacle de tes larmes ! Ta pauvre mère a déjà
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bicn assez de peines à porter sans fléchir le

poids de ses propres douleurs !

La jeune fille, se révoltant i-ontre la truauté
de cet arrêt, découvrit son visatre. qu'oHe avait
caché dans ses mains, et murmura avec un dé
pit mal dissimulé :

— Oui, ma mère, je sais bien ce que c'est :

vous n'osez parler autr;-ment parce que vous
avez peur de jfranrl-pére. Je suivrai le conseil de
Hu>,'o

; je ne veux plus être tyrannisée ainsi :

je ne mourrai pas dans cette prison !

— Je t'en conjure, mon enfant, tais toi ; tu ne
sais pas ce que tu dis, soupira la veuve.
— Ainsi, ma mère, je ne pourrai jamais me

marier '/ jamais ?

— C'est impossible, Ida.

— Impossible '? Pourquoi ?

— Ah
! j'ent<»ids ton ]i;randiVre au bas de

l'escalier
! s'écria la veuve avec une expres.sion

où la joie s'alliait à l'anxiéu'-. Ne parle plus
de cett« terrible affaire, ma chère Ida ; n'en dis
rien à ton crrand-pèiv. Cela exciterait sa colè-
re et le rendrait malade

; je lui parlerai petit à
jH'tit avec précaution de...

Ma^s. avant que Mme v..n W.'iler eût achevé
sa phrase, la jeune fille s'était enfuie hors de la
chambre et on l'entendit monter rapi.lement
I escalier qui conduisait à létaire supérieur.
lmmédiat*.ment après, M. von Oberheim parut

pur le .seuil de la porte.



-76-

— Tda, a-t-elle été ici ? demanda-t-il d'un air

sombre.

— Voilà qu'elle monte à l'instant, répondit

tranquillement la veuve.

— Et vous a-t-elle dit que le jeune M. van

Gierst«Dn a pénétré dans le parc, et lui a parlé

de choses qui sont effrayantes pour nous ?

— Oui, mon père, elle m'a tout dit.

— Vous paraissez calme ? Vous no tremblez

pas, Marie ? Ne prévoyez-vous pas quelle honte,

quel» malheurs noiis menacent ?

— .l 'espèro que ce nuaire passera, mon père.

— Oui ? Et, au lieu de punir sévèrement votre

fille, vous avez encore pleuré, par comp»ssion,

par faiblesse !

— La pauvre enfant est innocente, mon pt-re...

— Innocente ! Ah ! vous appelez cola innocen-

te ? Une fille de dix-huit ans qui, à l'apparition

soudaine d'un jeune homme, loin do prendre la

fuite avec indiimation, avec épouvante, écout<i

ses déclaratii>ns d'amour, et lui dit ou du
moins lui laisse croire qu'elle l'aime.

— Mon père, il s'est montré plein de respect.

11 lui a parlé de mariage...

— De mariai;o, malheureu.^c ! s'écria le vieil-

lard dont les yeux lançaient des éclairs : de ma-
riage ! Mais où sont donc vos esprits '? Avez-

vous donc oublié que nous vivons ici sous un

faux nom ? que nous (levons, sous peine d'une

honte éternelle, cacher à tout le monde nui nous)
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sommes ? Peut-on se mrrier sous un faux nom?
— Je no l'oul 1 pas, mon père, répondit la

veuve. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour con-

vaincre Ida que l'accomplissement d'un pareil

vœu est absolument impossible pour elle.

— Et elle a abandonné tout espoir ?

— 11 faudra bien qu'elle l'abandonne.

— Ah ! toujours, toujours cette fatale faibles-

se ! gronda le vieillard en frappant du pied

avec eolèro. Non, Marie, cela ne peut pas durer

ainsi. Votre manque do courage no.is entraîne

infailliblement vers l'aljîmo que r.ous avons

réussi à éviter depuis dix-huit ans. Eh bien, moi

'li suis un homme, j'aurai de la force pour
Ù-- :. Ida est dans l'âse où la voi.x de la natu-

!< ;: rte les jeunes i^ens à ro<herchcr la compa-

(lio leurs semblables. Si nous n'étouffons

p ;. pitoyablement en elle ces aspirations

:i . "euses, elle deviendra la cause de notre

••', '''.L.ir et ihi sien. Ce n'est pas après avoir

• t sacrifié pendant vingt anné-es que j'irai lâ-

'.ement détruire le fruit do nos souffrances. Ida

doit se résigner à courber le front sous la fata-

lité ; sinon, j'emploierai la force pour éteindre

dans son co'ur jusqu'à la dernière lueur d'espé-

raiii'c...

— Oh ! mon |)rre, mon |>i'ro, un peu de pitié

du moins pour ma pauvre enfant ! s'écria la

veuve en (ciidant vers lui sis mains s\ippliantos.

'- l'as de pitir ! Nous sommes tous courbés
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que la ciiiic.sil,'; des hommes est venue nous in-
«luiéler, clm(iu.; fois ,,ue nous avons été mena-
is <lu daML'er du faire des eonnaissanues, nous
avons fui vers des contrées lointaines

; «t c'est
vous-mOnie. Marie, qui vous êtes montrée le plus
soucieuse d'éciiappor aux regards indiscrets. Et
cependant Ida n'était alors qu'une enfant, sans
malice. Pendant notre dernier .séjour dans lea
montagnes <lu Portugal, où nous pouvions vi-
vre tout à fait traïupiilles,, lu mal du pays vou.s
lundit souffrante. Vous aviez besoin de respirer
iair natal do la Hulgique. Ki je vous ai opposé
SI Iongtcm|)s do la résistance, c'est que je voyais
qu'Ida allait bientôt devenir jeune fille, et qu'el-
le aurait pour do l'isolement. Ida ne connaissait
pas la langue porlugaiso

; j'avais veillé à des-
sein à ce qu'elle n'en ajjprît pas un seul mot.
Cette ignorance écartait le danger. Mais com-
bien no dovait-il pas en être autrement en Belgi-
que, où Ida allait entendre sa langue maternelle
do la bouche de tout le monde ? Ah ! ce que je
craignais est arrivé ! Les nuages s'amoncellent
sur n.tre tête

; si nous manquons de clairvoyan-
ce ou de courage, l'orage éclate, et nous somi
mus perdus pour toujours, et Ida avec nous. Al-
lons, Marie, résignez-vous, ce n'est qu'une gout-
te de plus dans le calice d'amertume de notre
vie.

— Ida enfermée, prisonniàro comme une crimi-
nelle

: Et no plus pouvoir sortir sous le ciel
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-Quel sort
! (J'esi affr.ux de voir passer ai„-

«a jeunesse dans Teselava^e, sans e..ns,.Ia-fons «ans aucun plaisir, ot sans au.,.„e des
JO.0S du eœur. Kt elle est innocente cnune l'a-gneaU qui vient do naître.

- Vos sens s'égarent, Marie, dit le vieillardaveo^n accent de reproCe. Suis-je d.,nc :':,':

souffert
? Ma vie ne se passe-t-elle pas sans re-Pos et sans plaisir'' JVt,,;. i,. . , ,.
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ter ignore comme «'il „'avait jamais e.xist^-.Mon suis-je plaint '/ Si l'inquiétude toujoursen eve.1, s. ],. sentiment de mon " h„nn ur

"
compromis ne me tourmentaient pas sans ces...vous rappellerais-je jamais ce que j'ai perdu?...'

n est-elle pas une perpétuelle torture '/ Votre
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icunesso ne s-ost-dle pa.s cx,.ulé« dans les lar-ges ? Comprimez donc v„Ue pitié maternelle,
i^a.ssez Ida porter sa part du sort inexorable
q- |n;se sur nous tous. Voudriez-vous risqueraprès tant do sacrifices, de voir le nom de notr^noble race deshonoré ,,ar votre faiblesse de mè-re

. lourncz-vous supporter lidée que le blason

-Oh
! non, mon père, non ! „Wia la veuveen frémissant dopouvante.

- Plutôt mourir, n'cst-œ pas, Marie '

- Ou., mon i)ère, p.utôt la mort !- C est bien
; votre soumission nécessaire cal-me un peu ma crainte d'un danger immédiat,

i-^coute. ce que ja, résolu : ce Hugo van Gier-s een est un jeune homme courageux et enthou-Maste
; .1 a,mc pa.ssionnément et sincèrement

cn.^:
•r:!''^/""^'''"'-". et son amour saccroît

encore a
1 .-dee qu'Ida est opprimée et maltrai-

Son cœur chevaleresque lui fait considérer sa

rieur",.'
"^"""^ ""^ ^"•^''^ ''""''ï"« et glo-

Z la 7 '
'"^""^^ ''' *«"^- '-impossible

lonc -?
"" " '"" '""^^'^"''•^- N<>"« devons

>nc ...tre sur nos gardes, et il dépend de nous

AcT,nV ^"'"^''"' """""=' --este vaine.A c ffet, ,1 est andispensable que Hugo et Idane pussent plus se voir ni de loin ni de prés.J a. decdc que nous irions à la messe chaque
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dimancliu à un aiitic villasje, et je ne dirai d'a-
vance à personne, — pas mOme à Marie, - <|iiel

village je choisirai. Hugo a dit (|ue sa mùro
viendra vous par' ^ Je viens de donner les or-

ilres les plus sév ,.s à tous nos gens : à ilater

daujourdliui, i< us n'y sommes plus pour per-
sonne. Jda ne sortira plus de sa chambre, et
ses fenêtres seront nias(|uées en dehors jusiju'à

uno hauteur suffisante.

— Ah ! mon iière, cela ne se peut pas, répon-
dit la veuve en soupirant. Ida deviendrait ma-
lade, sans lumière et sans air. Ayez pitié d'elle.

Laissoz-la se promener dans le i)arc, no fût-co
qu'une couple d'heures chaque jour.

— Impossible, Marie, dans le parc il y a lu

pavillon, d'où l'on peut voir la campagne, et
où l'on peut ("tre aperçu de loin par le.s passants
La vue de la personne aimée, un simple signe nu
suffisent-il.^ pas pour donner de l'aliment à un
amour qui n'a besoin cjue d'une étincelle pour
s'enflammer ?

— Alors, dans le jardin du moins, mon père ;

la pauvre enfant desscchera si elle ne peut plus
voir ses fleurs.

— Eh bien, es.sayons, ma fille, dit M. von
Oberhcim en cédant malgré lui. Pour vous sa-
tisfaire, j'y consens. Cela m'obligera à dé-
ployer une plus grande vigilance. Qu'Ida se
promène donc dans le jardin ; mais si je la sur-
prends dans le pare une seule fois, alors point



de grâce
: je renferme dann sa ohaml)re, et je

mets la clef dans ma poche. Allons, ma fille,

soyez forte et cournifcuMe, vous auN^i... Kuitis
descendre Ida.

— Ciel, voiilf/.-voiis la punir, mon père ? Ah !

ne la traite/, pas trop durement !ll

— Je veux lui faire comprendix" son devoir oL
la c.nvain.M-o de la nécessité d'olxir.
— Vous la menacerez ?

— Oui. cela est nécessaire.

-Malheureuse enfant! souffrir et (reml)ler,
voilà toute sa vie.

-Mais, Marie, souhaite/, vous <,ue cet amour
se développe, ifrundisse et fasse naître des aven-
tures qui nous rendraient l'objet de la curiosité
publirpic ? Voule/.vous être contrainte de fuir
encore votre pays natal ?

-Dieu
! un pareil malheur pourrai, .i| nous

atteindre ?

- Si fette crainte vous fait treml.l.,-, î,iarie
ayez une volonté ferme. Au lieu ,lo .léfe.ulre Ida
'•ontre mo,, aidez-moi ph.tot cont,re elle Oui"". jc do.s lui inspirer ,|,. |a oraintc. CVst Vu'n.q..e moyen Ce fa^rc de l'impression sur son

re;;;e!!rr
""" """• ^' ''"" ^«^ """"'-^ -''""^-

-- Alors, je ne serai pas sévère, Marie
; au con-

traire,,. Maintenant, tenez-vous bien,
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II alla jusqu'au pied de l'escalier et cria d'une

voix forte :

— Ida, descends !

Quelques instants après, on entendit ouvrir
doucement une porte, et un pas lent descendre

l'escalier.

Ida parut ; elle regarda son grand-père sans
rien dire, mais d'un air si hardi que le vieillard

en fut stupéfait.

— Ida, lui dit sa mère inquiète, soi» raison-

nable. Ce que ton grand-père veut te dire est

la vérité pure, et tout ce qu'il fait est pour ton
bonheur.

La jeune fille, qui, dans son isolement, avait

peut-être résolu de suivre le conseil de Hugo,
demeura silencieuse. Mais le vieillard fixa sur

elle un regard s: pénétrant et si menaçant à la

foi», que sa hardiesse fit place à la crainte, et

qu'elle se mit à trembler visiblement.

— Ida, dit alors M. von Obcrheim, celui qui a
rint«ntion do remplir son devoir n'a pas besoin

de trembler. M. van Gicrsteen s'est glissé com-
me un traître dans notre demeure, et il a eu

l'imprudence de te parler de choses qu'une fillo

honnête ne doit pas entendre de la bouche d'un
homme.
— Mais, grand-père, vous vous trompez, mur-

mura la jeune fille ; il m'a dit que sa mère vien-

drait me demander en mariage pour lui, Est-ce

mal. çeift ?

m^m
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— Un mai'Iaurc malheureuse enfant ! exclama
le vieillarii. Ta mArc te l'a Ht'-jà dit, un maria-

t'e pour toi e>t et demeure impoBsihle.

— Ne «iiin-je donc pas une ft-mme comme len

autre"» ? Le mariage serait-il une impnssiblitû

pour moi seule ? Pourquoi ? Dites au moin»
pourquoi ?

*

— Tais-toi ! sV-cria M. von OlM?rhcim pour
«luder cette q\iestion danG;oreu>«. Tu es un© en-

fant désobt'-issante. Que jjeut-il résulter pour
toi de ce vain amour ? Rien autre chose que la

honte, le déshonneur et nn ('tt.'rnel chagrin. Pro-

mets-moi de ne plus penser à Huiro, et surtout

de ne plus jamais chercher à le voir.

— .la ne puis pas vous promettre cela, je men-
tirais, répliqua la jeune fille avec fermeté.

— Ida, Ida, supplia la veuve, soumets-toi à
cette nécessité que tu ne peux éviter. Sois obé-

issante par amour pour moi !

— Mais, mère, puis-je contraindre mon ca-ur à
se taire ? Et si je rencontre Hugo près de l'igli-

se, ou si je l'apiT^ois du pavillon ?

— Tu ne le verras plus, ni près de l'église ni

ailleurs, dit M. von Oberheim. A partir de n
moment, l'accès du parc t'est interdit. Tu pour-
ras te promener dans le janlin, sous le ciel ou-

vert ; mais si tu remets les pieds dans le parc,

je t'enferme dans ta chambre, et tu n'en descen-

dras plus, même ù l'heure des repas. Ne résiste

pas plus longtemps à mes pr(|rçs, fillç voloR-
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un cri de détresse. La veuve, frémissant d'an-
goisse et de pitié, serra la pauvre fille contre
son c(t'ur.

Quatre ou cinq j„„rs s'ttaient écoulés ut les
habitants dOuden-Steen n'avaient plus rien ap-
pris touchant le jeune Hugo van Giersteen. Ida
quoique toujours triste, semblait sït.^ rési-rnéê
à son sort.

Ce jour-là, après avoir prié une partie de la
matinée devant son crucifix, la veuve se disait
avœ un certain apaisement que cet orage mena-
<.ant s'était dissipe sans nouveaux chagrins Ce
qui l'avait inquiétée le plus, c'est la pensée q,
SI Hugo n'avait pas renoncé à ses projets, ils
eussent peut-être été forcés de quitter la Belgi-
que ot de reprendre leurs lointains voyages Ce
flwiger, croyait-elle, était, pour le' moment,
ccarte par la fermeté de son père. 11 avait sans
doute assez effrayé le jeune homme pour lui ôter
i envie de nouvelles tentatives.
Ida descendit pendant que sa tnère faisait ces

reflexions. Elle l'embrassa tendrement, avança
une chaise, et dit d'une voix émue :

- Mère. le cœur me bat aujourd'hui d'une fa-
çon singulière, mes sens sont troublés

; j'ai eu
celte nuit un rêve bien étrange.



-Tu auras sans doute dormi dans une fausse
position.

- Je n'en sais rien, mère, mais ce que j'ai vumas, profondément émue que j'en suis encore
toute tremblante.

- Eh bien, dis moi ce que tu as rêvé de si ef-
frayant.

- Cela n'est pas effrayant, ma mère, mais bi-
zarre et surprenant. J'ai rêvé que mon père
était encore en vie ; je l'ai vu ; il m'a serrée
dans ses bras et m'a appelée sa fille chérie. Son
tendre baiser me brûle encore le front... Vous
semblez effrayée, mère ? Ah ! ce n'était qu'un
rêve, un beau rêve !

La veuve, pâle de surprise, avait écouté le ré-
cit de sa fille sans rien dire. Elle murmura
avec une indifférence mal ;ouéo :

- Qu'est-ce qu'un rêve, mon enfant ? Une
vaine illusion des sens. Tu sais bien que ton
père est mort lorsque tu n'avais pas encore un
an.

-Certainement, mère... J'avais pleuré, un
peu pleuré, et je m'étais endormie avec l'idée
que, si mon père avait vécu, il n'aurait pas,
comme grand-papa, repoussé M. van Giersteen.
Vers le matin, toujours dans mon ivve, je me
VIS dans le parc. Hugo avait escaladé le mur
et s'avançait vers moi. Il paraissait triom-
phant, et me criait de loin qu'il venait me cher-
cher pour me conduire à l'autel. Mais alors je
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vois accourir mon grand-père, armé d'un cou-
teau qui brillait dans sa main. Je ,,ensai mou-
rir do peur, et je criai au secours. Alors com-
mença une lutto affreuse. Mon grand-père ter-
rassa Hugo, et il allait le percer de son cou-
teau... Mais tout à coup surgit à côté de lui un
monsieur, un bel homme, qui lui arracha le cou-
teau des mains, le mit en fuite d'un seul regard
de ses yeux noirs. Ce monsieur me pressa sur
son cœur, me nomma son enfant, et, mettantma mam dans celle de Hugo, me dit :

" Jdama chère Ida, plus de chagrin désormais • Hu-
go est ton fiancé

!
" Je m'éveillai en sursaut,

et, lorsque je reconnus que ce n'était qu'un rêve
des larmes de regret jaillirent de mes yeux. '

11 y eut un moment de silence. Mme von Wei-
ler paraissait troublée et secouait la tôte d'un
air pensif.

- Singulier rêve, n'est-ce pas, ma mère ? de-
manda la jeune fille.

- Fda. répondit la veuve, tu n'agis pas bien.
Qii est ue ton rêvo, sinon la repré.sentation
de tes p..,près pens.Vs, produite par le souvenir
de ce qui s'est pas.sé la .semaine dornière. Ne
nous avais-tu pas promis de te soumettre à ton
•sort et do faire tous te. efforts pour oublier
Hugo ?

- J'essaye, ma chè.e mère. Puisqu'il est ab-
solument impossible «lue je devienne la fiancée
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dé Hugo, je souhaite de ne plus penser à lui
;

mais cela n'est pas si facile. Petit à petit...

— Va, tu es une brave fille, dit Mme von Wei-
1er en l'embrassant avec attendrissement. Va te
promener un peu au jardin pour prendre le

grand air ; il fait un très beau temps aujour-
d'hui.

— Ma mère, je vous en prie, laissez-moi d'a-
bord revoir le portrait de feu mon père !

La veuve secoua la tHe en signe de refus.

— Ah ! grand-père n'en saura rien. Un seul
coup d'oeil.

La veuve lui remit le bijou. Ida l'ouvrit.

— Oui ! oui ! mon rêve ne m'a pas trompée !

s'écria-t-elle, .seulement il paraissait plus âgé, et
son visage était pâle ; mais, lorsqu'il arracha le

couteau des mains de grand-père, ses yeux noirs
lançaient des flammes. Mon père était bien
beau, n'est-ce pas, ma mère ?

— Oui, oui, mais rends-moi le portrait, et pro-
mène toi dans le jardin. Pas du côté du parc,
entends-tu '.

Ida baisa le bijou, le rendit à sa mtre, et sor-

tit en disant ?

— Non, mtre, je resterai près do mes fleurs..

Et, si j'ai envie de m'asseoir, grand-jjère a fait

I)lacer un banc à l'ombre, piès de la remi.^e.

La veuve l'éoonta un instant s'éloigner, puis
elle dit en soupirant, les yeux ba-ssés ;
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ttus (serviteurs ; c'uiit aussi un humme inlelli-

gont. Il a foint d'être tenté par les proposi-

tions du juune homme, il l'a fait parler, et il a

appris quelles sont ses intentions. Hugo vou-

lait, aveu son aide, enlever votre Ida...

— Enlever mon enfant, ô ciel ! s'wria Mme
von Weiler.

— Inouï, insensé, n'ust-ce pas '/ Vous n'avez

pas à redouter qu'une pareille entreprise puisse

réussir. Ce n'est pas le plus grave. D'après ce

qu'il a dit, il voudrait conduire Ida auprès d'un

de ses ondes qui habite un château du côté du

Courtrai. Il invoquerait le secours de la justi-

ce, m'accuserait de séquestration arbitraire, et

me ferait condamner. Ce sont ses propres pa-

roles.

— Paroles vaines ! dit la veuve dont les yeux

s'illuminèrent d'un rayon de joie. Ne suis-je pas

maîtresse de ma fille '/ et tous nos domestiques

n'attesteront-ils pas ma tendresse et vos bons

soins 'I Ida elle-même ne proclamerait-elle pas

que pour rien au monde elle ne voudrait être

séparée de sa mère ?

— Oui, oui, murmura M. von Oberheim, ra

n'est pas là qu'est réellement le danger, Marie!

Me voir condamner, moi ! Mais il serait ridicu-

le de supposer la possibilité d'une pareille -iho-

se. Seulement, si la justice se présentait ici

pour faire une enquête, si l'on prétendait nous

interroger, la première formalité à laquelle on



hous obligerait, ce serait de décliner nos vérita-be« noms, nolro lieu de naissance et notre qua-
hte. Pouvon«.nou8 «ati«faire à ces exigences
Marie, sans fa,r, connaître au monde entier câque nous avons tenu caché depuis vingt ans au
Pi>x de notre bonheur ? Et déclarer do fauxnoms a la justice, signer de ces faux noms nos
dépositions, e«t un délit que la loi punit de lapnson. Helas ! de toutes parts la honte et le
aeshonneur nous menacent.
Mme von Wdler avait écouté cette communi-

cat.„„ ansnen dire
; la situation lui parais-

sait s, dangereuse qu'elle ne ; ouvait pas la for-
ce, comme elle en avait l'habitude, de combat-
ire les terreurs de son père.

- Je ne vois qu'un moyen, Marie, continuaM. von Oberheim, c'est de faire immediatemea
nos préparatifs et de quitter la Belgi<,uc.
Ces paroles, qui arrachèrent à la veuve un crid angoisse, la rappelèrent violemment au sen-

timent de la réalité. Elle représenta d'abord àson père que les menaces de Hugo ne seraient
probablement suivis d'aucun effet. Jl était na-
turel que le jeune homme, déçu dans son amour
et dans SCS espérances, formât pendant plusieurs
jours mille vains projets inspirés par le déses-
poir

;
mais cette excitation ne tarderait pas à

se calmer. ^

Dans tous les cas, on pouvait attendre encoreun peu sans prendre une résolution extrême, Si
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beltv espérance mcnaçail d'i't.rc trompùc, alord

il Hcrait toujours tomi s île chorulior un refuge

dans l'exil. Mais ils {rouvaienl réellement

compter (|u'ilH iehapperaient à cette cruelle né-

cessité. 11 était facile d'en juger d'après Ida ;

les deux premiers jours, elle n'avait cessé do
pleurer et de gémir ; mais, depuis, il y avait un
peu d'apaisement, il en serait de mime de Hu-
go.

Elle invoqua une foule d'autres raisons du
même genre, et parvint, grâce à sa résignation
passive, à ramener un peu de calme dans l'esprit

de son père.

il convint cjue ses craintes pouvaient être dé-
nuées de fondement, et consentit à voir venir les

événements pendant quelque temps encore.
Au moment de sortir de son appartement, il

dit à sa fille :

— Ne soyez pas trop inquiète, Marie ! 11 sera
fait bonne garde. La bonne volonté dida est
pour nous une circonstance heureuse. Je vais
dans les champs voir un peu ce que font les ou-
vriers. A mon retour, je laisserai Jean dans lu
prairie pour surveiller le mur d'enceinte de ce
côté pendant toute la journée.

il sortit en achevant ces mots, et, arrivé dans
le jardin, il vit Ida assise à l'ombre sur le banc
qu «1 avait fait placer à son intention. Cela le
réjouit, et il lui fit en passant un signe de tête
amical pour lui exprimer son approbation.



La jeune fille le regardait, immol.ilo. et le sui-

uT AI .„

''''"'•'^•"•« ^'l '«v -ef.rmer .; .Hèro

^norL Pu r ^'"'
•^:Î*- ^•""''^'•« d'- P"idH

tour d-nll
'''^""'^*

''" ^""^ "'•t^'" au-

rames 1"" ''' "''." "^ ^^"•'' '«^ "''»« ^'- -u-railles ma.s une vive routeur vint tout àcoup colorer ses joue^ ViU \ ,

d'un air confus.
' '"' ^'"'''"' ^'-^ y^""

Q«V.«.p.Vait-elle ? Rien tvéuient des „,ouve-monts .ncon..ients de son ân,e. Klle se fit vL-lenço, a.„. ...vilc s'était p,.o„.is à elle-ln^epour ne p,, p..„, , , „,.^^
^ ^^.^ ^^^^^ ^^_^

-e

m. me de son rspnt ramena, plus vivante encore
) .ma^e du Jeune h.mmo. Peut-être ,' W un.ent,ment d'inquiétude c,ui la faisait jeter

ù"
regard .nvolontaire vers les murailles, i Hu«o

menTT- Z"" ^""'' "•- ^---t-il rée fement sur lui ?
"<-'ie

flexions. Elle écouta un instant ses battements•^--"r
;

puis, elle dit à une servante oc .prréplucher des salades ,V cô,é d elle •

-Hedwijje voilà une voiture, elle s'arrête'levant la porte
: allc7. vf.e ouvrir

''"^ "'""'

lo^.""' Je":';'""';.-"-'
••••'- no sera pas ,o„.

nZon
'"" :''"' ^'" ' "^-

'^ 1^-— ^ îa

La servante courut à la grande porte et l'en-
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n..HH.„„ sanM Ja.HHcr le regard dc-H visiteurn pi-notrer dann Je jardin.
^

irrlttilu '
'"' '"""* "''''"• P""-'^« "*•• ""0

Tnn
""''"''""• '^-""'"'"^ ""-''"t la per-Bonne qu. essayait de forcer la conMjfne.

û.li^.^h'' 'k
'"*^'""'' ''*" «'«'•«teen, bonjour !Viue! bonheur de vous voir !

-Je vous remercie, mademoiselle, de votro

que M. votre jjrand-père et Mme votre•n*re son, absent. Elle ne dit pas a viri 7jen su.« convaincue. Je n'ai rien à faire
"^

votre grand-pére. mai. :e voudrai, parJr
à"ore mère, et vou« m'obligerez beaucoup en al-ant lu, annoncer que .e lui demande très ins-tamment un moment d'entretien

;^^::r:'a::r;:'„2'::^,-

e^le se disposait à mont.r chez sa mère maisMme van Gierstcen lui prit la main en lant
-Un,„.start ,'il vous plaît, mademoiselle.J a. quelque chose à vous dema.der. Connais«..-vous les motifs de ma visite ? Vous ro!Sm

? Vous pouve. être franche avec moi : j'ai



^X«^;:>err;;::,i;:;':,;'----^«o
croire que vot're ci r 1 "T '"'"'

' P"'-i«

ne me répondJ Z 'j 7" "" ••''^7"- '' Vou«

• ^nance à devenir 7nJl^:r"'"' ''^ "^ «^P"'

- Devenir Ha fiancée
! r..i„-.ta l.l„ »n

«t en levant len yeux au c'S t.T
^""P^"'^

PoS .ri'
'"- ""'"•

'""''"^'•i<---vouH aussi ?ioui- toute réponse, Ja ieum. lin i
•

-^ et l-en^brassa -n;,;;^-
""*' '"' -"'* »"

-is "ïou!:;;- .rî*"::"^'
-^^^ bo„ espoir, je

lo crois, il nVxi-t.. .... i"
'' comme je

'.H...i ;::;„"„.",:;",'""'",*;'•'»

i™ ni "~.. „ ,
,7"" ;'« ""'•" "•™p---

.».nt .,,.,,,,,„,:,:;,,;:;::!::'»' '^' ."«in-

- f-'içl. qu'entends -je s'écria !a veuve en pâ-



lissant. Ai-je bien compris, Ida » Mme van
Gierstcen est en bas ? Qui l'a laissée entrer ?

— C'est moi, mère, mais pourquoi sa visite
vous effraye-t-elle •> Une si bonne dame, si ai-
mable !...

— Lui as-tu dit que j'étais au logis ?— Oui, ma mère !

— Insensée, qu'as-tu fait ? Retourne lui dire
que tu t'es trompée, que je sui.s partie pour
Bruxelles.

— Mais, ma mère, cela ne se peut pas. Elle
s'en formaliserait. Ah ! ne craignez rien d'elle.
Elle dit qu'ella connaît un moyen, un moyen
certain de détruire le.'s raisons qui empêchent
mon mariage avec Hugo.

— Va, va vite, Ida, fais ce que je te dis ! ré-
péta la veuve au comble de l'agitation. Mal-
heureuse, si tu savais dans quelle terrible posi-
tion tu me mets par ton imprudence ! Je ne des-
cends pas

; je ne le veux pas, je ne le puis pas.
La Jeune fille tomba à genoux et se mit à

pleurer à chaudes larmes.

— O ma mère, je vous en supplie. dit-cHe, ne
laiB.««z point partir Mme van Oierstecn, ne lui
faites pas l'affront de refuser .sa visite ! S'il
vous est impossible de lui accorder l'objet de sa
demande, répondez par un refus ; mais, du
moins, ne faites pas cotte injure à la mère de
Hugo.

— Eh bien, soit ! dit la veuve en prenant sou-



da.n .son puni
; muis ne garde i.a« d'e.poir, Ida,

car 11 n y tn a point, pus môme rappuiv-ncc. Va
<lan« ta chambre, yi tu oso« en sortir, tu m«
ffru.s un cliugrin mortel, et je serai très fâel.ce.
La jeune fille rentra eliez elle.

-Mon J)ieu, mon Dieu, ,,ue vais-je lui dire
•''

>-e demandait tout bus Mme von Weiler. Jl me
fai.t tout mon ^ ng-froid, toute ma fermeté J«n u. pus le ten>ps de réfléchir. Je me sens- déjà la
«""trcur de la eonfusion brûler mes joues. Al-
ions, faisons t(He à ce coup inattendu.

22 &. 23
Klle descendit en faisant des efforts surhu-mains pour .-éprendre un peu de calme et pour

cacher son inquiétude.
Kn entrant au salon, elle salua la mère doJlu«o avec une froide politesse, lui montra un

siego, et demanda :

- Madame van Giersteen, puis-je savoir ce quime^vaut 1 h..nneur de votre visite ?.- Vous le savez probablement, répondit labaronne
;
mais je comprends que, dans ces gra-

ves circonstances, on désire des explications
claires et nettes. Eh bien, madame" je parl««ans de ours. Mon fils a eu l'honneur de vo-r
quelquefois votre fille en allant à l'îglis*. Petitapeti

1 en est devenu si éperdum'ent amo;!reux qu ,1 en a pour ain.si dire perdu l'e.sprit 11parait que, de son côté, Mlle Ida n'est pas re-
t.e indifférente à .on égard. Ils «ont toL deu.
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ieunes, beaux, de noble race. Je ne «ais pas ceqm pourrait nous empocher de combler leursvœux, et je viens vous demander si vous voulezbien consentir à leur mariage. Si j'obtiens vo-
tre cotisentement provisoire, alors nous traite-rons de part et d'autre, de'bonne amiurit
conditions de cette union.

'

fl„Tj.'
'"'' t«^s honorée de cette démarche siflatteuse pour Ida, répondit la veuve, et c'estavec e p us profond regret, madame, ,ue je movo^s forcée do vous donner une répo'n.i. dSavo-

itn T ^ '^ "" "''^^'^'^'« insurmontable
:Jda ne peut pas se marier.

- Mlle Ida ne pgut pas se marier y ^.péta la

uZZT "" ^""''-^ ^""^ ^^^'-^ '^--^^ -

^rf^"
'"' ^^'«"'"'"'-«t i»npo..sible, madame

;et .1 vous voulez épargner à votre excellent filsdes chagrins cuisants, éloignez de son esprit undesir qui no peut s« réaliser.

- C'est facile à dire, murmura la vieille dameN ave^-vous jamais aimé, madame ? Ah '

!ivoua pouviez voir mon pauvre Hugo! Le déses-poir le rend fou
; il s'arrache les cheveux eTsises espérances devaient être déçues, il en feraitu«e maladie mo^t^lle. Mlle Ida auJsi a duX'grin Vous êtes mère comme moi ;" qu'y a-t-H

iieureux
? Allons, dites-moi que, si mes condi-



—.-, - -w>-

Ah
! l„r« morne que je voudrai.s con entir-t .mp.,..iwe, madame, tout à fai^ i:.;:!:;:

Huir""
P'^"-^'"P^--« P-ut blesser la mè.e de

-~:;arïaCïi--"7
de fortune • mais il . T "'''"° Po»'ti«>n

<ie«ome;;:r.2rrvSo"- ^""'"^-
soz regardant ,'t <•.„• / ^'''"'' <^^* i.s-

trompe. S'il ,, Vut"'^.
*^ ^""'^ ''"e qu'il se

peu de chpse.
' '" '"'" '^""'«"•^'-ai de trè«

-Nous ne pensons pas à J'arirenf V -

pas la raison de mon refus, éZdiVli" " "'
qwi paraissait revenir H„

\''P""«'t 'a veuve,

- f».. Il

'^«'^^'"r de son inquiétude.- yuellcs sont donc alor^ ,

;;;-tpasoe„e-,à.d::.::rc;~;:rr^

^":=::n::d::'T"^^^^^'^^''^'^
de baron

''"'' '' ""'" '"« P-te le titre

- Je le sais, madame. Ce nVsf «.rn^ ^' ^^ '1 est Pas CPIfl

suis mariée.
lorsque je me

La veuve secoua la tête en .ig„e de négation.



qu. vous dcpla.t ? Cependant, f,„oi,,„-i| ne .oit
l-as cesl.n. à oocper dans le moi.dc une foue-
t...n d.UTminée, il est très instruit, madame, et
.|i.ant a son e.eur, sil a un défaut, cest celui
de,,ousser la j^énérosité jusqu'à Texauération.
Mn,e von Wciler secoua de nouveau la tête- Ma.s s, ce n-est rien de tout cela, murmura

la mère de Hugo avec étonnement,, .luVst-cedonc /... Ma question a l'air de vous effraver,
madame. Vous ne me répon.le. pas / Y aurait-
il un secret... -que vous ne pouvez, j.as révé-
ler

. - Vous me feriez, bien vite renoncer à la
dwnarche que je tente en ce moment.

-~ Un .secret ? un secret '/ balbutia la veuve
qni tremblait visiblement. Oh ! non, non.
- Kl, bien, alors, dites-moi du moins vos mo-

t.fs pour refuser, madame. Kntre gens de notre
cond.t.on, on ne répond pas de cette favon àune i)roposition comme celle que je vous fais
Assunment vous êtes maîtresse de votre fille
ot vo.is avciî le droit incontestable de repousserma demande

; nmis, je vous en prie, faites-moi
connaître les motifs de ce refus.

- Je ne puis pas vous en donner d'autre 'lue
telui-«, madame : c'est impossible.
- Hoit ! mais pourquoi ?

- Pourquoi ? Ah ! ne me le demandez pas •

Imibutia la veuve avec une anjroisse croissante
Oui, OUI, madame, si vous ne voulez pas
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avec lui, madame. Lui .e.W a lo , t
''""^"

'donner une réponse dél^ive
"" '•-' "'"^

'•'ta tout stupéfait et -" f;
^ ' "'"

quiétude et l'i,... , :• ^ ^'^'"'' •^•M'i.ima l'in-

pour obéi: ::^'',.^,:t"'^"^-!-''=^.itaient

-.ra„detn4;n.i v^rr:-'''^'^"'^vers Mme van nie.-steen | ^
'

'

'^ '^^^"'^'"'t

tout en i^ihU...ro,ean : 1,1 l^''""

""'""'"^•

'l-nander l^,,j,^,, J';.;;,;;'^'
-''">"' l-ur lui

I.a baronne. c,ui s'altendait à u„ refu .

r:.::-z: '
'
<!'»"""-*

[.^":r::u'; *:::^'
"'*-

'•' -
:;":";;,.^z:;: ;:;'!--""•'-/;;:
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semblent nés Tun pour l'autre. Je viens vous de-
mander sa main pour mon fils.

— Impossible, absolument impossible, répon-
dit le vieillard d'une voix ferme, dont l'accent
devait faire penser que sa ré.solution était irré-
vocablement prise.

- Oui, je le sais bien, répliqua la baronne,
Mme von Weiler me l'a déjà dit ; mais je ne dou
te pas que nous ne trouvions un moyen de nous
entendre. Ma fortune personnelle est très consi-
dérable, et je n'ai pas besoin de regarder à l'ar-
gent

;
de plus, une fois mon fils marié, me voilà

toule .seule. Je lui donnerai en dot une somme
qui, ajoutée à la part qu'il a hérité de son père
atteindra presque un demi-million. J'aurais
peut-être bien le droit d'espérer que la dot de
Mlle Ida .sera en rapport avec mes propres sa-
crifices

;
mais le bonheur de ces deux jeunes gens

me tient si fort au cœur que je me contenterai
de fort peu de chose, par exemple de cent mille
francs. Cela vous semble t-il trop ?

- Cela ne peut pas rendre posbible ce qui est
impossible.

— Cinquante mille, alors ?

~ Inutile, madame.
— Même sans dot ?

- Oui, même sans dot. Je vous remercie de
votre demande, madame la baronne, mais je
sm.s forcé de la refuser,



— Rien, madame.
La dame frémit de c.lcre et d'impatience.

Mais c est une eliose ineompréhen.sible ' s'e-

sall.ance de«hon„rante. v„us naurioz pas p„ me
recevoir avec plus de froideur. Ma famille nevous para.t-elle pas assez noble ou assez digne
monsieur? Son origine rémonte jusqu'aumoyen âge, elle est alliée aux plus -llustres mai-
«ons, et son blason est sans tache.
- Je n'en doute nullement, madame ; mais ce-la ne fait rien à l'affaire.

- Mais les raisons de votre refus ?

vous les déclarer.

- Nous sont-elles personnelles '

ij/T""^"':.
'"'"^'"^'- ^''^^'^y-^ pas de me

inutiles
'"' '^''"'"^'""' ^"« «"-"-t^ seraient

- Ah
! mon pauvre fils ! Il en mourra ou en

deviendra fou - Ah - monsieur.' par pitié, dif^ire. encore un peu votre résolution définitive,afin que Hugo ne perde pas si vite tout espoir

m:dame."""""" "^ '''"'"' '^ ^''"^ ^^-P-'
La baronne avait les larmes aux veux

f Pli
' " ^ " '?""' P'"' ''""'" «•^P'"'- ? demanda-

i-eiie en soupirant.

t-
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- Ahs,,h,m..nt a,.,..,.n. n-p.,n,Jit le vieillard
avec lin froid de ylncu.

- Kl, l.ien. snit, monsieur
: vous devcv. savoir

çc ,,iie vous ave/, à faire. (j\.st l.ien niulheiireux
-"."• ce.s deu.v pauvres jeunes yens, et peiil-êtren est-ce pas moins majlieiiren.v pour vous
- I-..."- moi. madame .' demandai il avec une

niiantc d'impiiétude.

-Oui, pour vous et pour Mme v„n Weiler
Vou,s ne connaisse/, pas mon fils.

. monsieur
'

ce..t un sini^ulier garvon. Quan.l il s'est une foj.s
".-...ckpie eliose en tête et cpi'il croit êti^, dans
le chemin de la justice et de la vérité, il ne reculedevant rien, et marclie aveuglément à son but- Knfantillajres

! ricana le vieillard avec unsourire d irritation contenue. Je connais le pro-
jet nH<en.se de votre fils. NVt-il pas eu l'impu-
d.nce de vouloir .suborner mon domesti,,„e pour
I aider a enlever Ida ? Et j.,,.,,;, pei, j'^..^,
pareille tentative ? Po„r qui votre fils prend-iîdonc notre Ida V Elle, consentir à eett fauihonteuse Ml faut avoir perdu l'esprit pour os
lesperer. D-ailleurs, nous sommes avertis etnos mesures sont prises.

- Le désespoir, la déception l'ont en effet faitpenser un moment à cette folle entreprise
; maisaujourd hui 1, , a renoncé complétem'ent. dit il

-Loué soit le ciel ! car vous comprcne^, ma-aame, que, s. je surprenais votre fils dans l'in-
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t««, * 00. murailk, I. o„lf„ „ ,. o„„,oi,„.

ont ,„„,r ,„,„,
'

' "
'"' '"'- ""•'"" »'•"•-

— Ft quoi projoi. mA<Inmo »

...elles .o„t,e«id.vs de Lr:-,':::™
vouK tyrannisez et aiie v,...

•' '""

fine vous l„ -
' "'''".".e/. Mlle l,I„,

sol, Jlr''"-^-''-''^
.iu monde et K. teno.

taines'*;::: :,:;:- -«-P^^ve p...

vo.nlle.pas,n..n2.rjerf:i ''^'"''"

*!ement ee cp.'il m'a d f '•""
'"'"'"' ""

Hj^^just.. et vous aee.se. de .Vpi..::;:;^

!".' T o. r'-w r^^
'""'^""''-

^^ "^••'-'-

t-ion
. r.t «upportere^-vous, „,adamo. cjue vot^e
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fils pou«so l'inconvenance à ce point ? Il a donc
perdu tout «entimunt d'honneur ? et, vous
vouH le permettez !

Mme vtn Glorsteen crut avoir trouvé le moyen
d'atteinare mm b«t, et elle répondit avec une
expression lalculée :

— Il est homme, monsieur, et, dans un cœur
ardent comme le sion, lamour est infiniment
plus fort que les conseils d'une mère. Nous
avons un parent qui est juge à Gand. Hujfo
veut aller lui parler pour se rendre ensuite au-
près <lu procureur du roi à Ypres... Ce que jo
vous dis paraît vous effrayer, monsieur ? Cer-
tes, il n'est jamais agréable d'avoir affaire à la
justice

;
mais, si vous n'avez rien à vous repro-

cher, que pourriez-vous craindre ?

— Je remplis mon devoir de grand-père d'Ida
en conscience et avec amour, dit M. von Ober-
heim, qui frémissait do la violence qu'il se fai-
sait pour dissimuler son inquiétude

; mais
croyez-vous qu'il n'est pas douloureux de voir
troubler son repos par une accusation infâme,
et peut-être par une investigation de la justice'?
Ah

! madame, je vous en conjure, retenez votre
fris

: je vous en serai éternellement reconnais-
sant !

- 11 y a un moyen bien simple d'échapper à
ces désagréments, monsieur.

'- ?{irlez : ce moyen,
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-Ce -noycn est do consentir au mariage denos deux jeunes gens.

- Je vou« le réiM^te. madame, je serais heu-reux de pouvoir vous accorder votre demande •

«na.H c est impossible, absolument impossible.
'

A.l.eu donc, monsieur von Oberheim, dit labaronne avec ,.„ profond soupir. Si votre rcfu,a des conséquences pravcs. no vous en prenez
q- à vous-môme

: car jai fait, convenez-en, tou..
ce que je pouvais faire. Mon fils attend mon re-tour avec une impatience fiévreuse. Quel coup
affreux je vais lui porter !

En achevant ces mots, elle sortit du salon et

cTâtêar*
'"''''" ''" """""'' ^•'" ^^ P"*-*" d"

Ils échangèrent nn salut glacial, et elle remon-ta dans sa voiture.

M von Oberheim la suivit des yeux jusqu'à c^quelle eût tourné langle du mur d'enceinte'
Alors d cro.sa les bras sur sa poitrine et demeu-ra .mmob.le le regard cloué au sol. H «« par-
lait a vo,x basse, il secouait la tête, et sur sonvjsage ndé se marquaient tous les. signes de
1 .nq^netude. do la tristesse et de la colère

II resta asse. longtemps plongé dans .ses som-bres rclex.ons
: p,„« i, releva la tête et s'effor-Ça^de fe.ndre la plus- grande tranquillité tl'es-

Il rentra dans le jardin et fit signe 4 unç ser-
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C.::'''^*'
''*'''''•''"-''- nue .on .aUre

- Hcdwitfe. ,lit-il avec „„ calme affect,' e'eHfc
Jonc a.n.i „.e v..,.„ respecte. n.c. rll.ll

inJ^lT;
•''"•' ^''"'^ ''^'' '«-''- -vitcurs

- !s, monsieur répondit la servante. vo,„vouH trompez. .l'ai Cit ,„•,•, „-, ,,,,., ^^^^^^J^
à ama.son.q„ev,,„.,.-.,ie.p„r,isp„„rnn.x..|.
•es

,
et qno.rjue cette dame ne voulût pas io

trer. C est^ Mlle Tda q„i Ta conduite au salon.— Ida l'a introduite ' AIi f i,«« i

diffW.murmu.a,eviemard ":::;''::;:
W^C'cst oien. He.hvi.e. vous ave. fait .Zl

Il se dirigea vers Thabitation à pas lentsLorsqu d se t.ouva au pied de resealler ,ncalme factice l'abandonna. Il s'arrêta, wla

l^inaTir""'^^'^""-^^^'--'-'--

lur/eHe'
'^"'"''-*1'«. f-»»''' - --plot avec

1"' ? elle, encore s. simple et si naïve ! C'estdonc ,.n mauvais génie qui l'inspire ? Il dépo.sera II déposera une plainte entre les maini d„

^...i,uoquipuiJn:^L;d:::t:b;r::
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tr'o„vc.t sons n„s „„s. „„i. .„„, „^, j.^.^.^^.

Il .....nu rs,,i.lc.„K.nt l'cscali.r, et, «ans lai.-a sa f.llc I. tc.„,ps ... n..t.rn.,er ...r les r6-

- Mario rassc.ml.lc/. t.,„t v.Ur, c.urai^o nous«lovons .„.,ttcr la ltc.|,,i,„.„ sans rctar/-
lldaH

! moi ijui injiiruis...

- Il ..'y a plus ,rus,K.rancc possible, Marie • la
n.......l.-u hôs.tation ,K.-,.t nous devenir fluie^ave.-vous ce cp.e cet insensé de BuVo vtiOierstccn a imaginé ? Il va ré,.|l..m..n7 !j
uni. iii..in.

•- ! va réellement adresser
i. .<- pla.nte au procureur du roi et m'aceuser d„«cquestration arbitraire Que c..tt7„ V^^
m,iM, ,1 / ,

W'ie cette aeeusati 1man, ,e de fondement, cela naméli. .-, pas no-tre affane. La justice viendra ici, elle nou! Z
cont.e ma dccs.on

; elle est irrévocable !

mat n r. " "''"' ''" """^««^" l°in du cK-

Lis M "' ''"' ^"^^ ^''"^ «« remplirent doarmes. MaKs, au nom du ciel, mon père, n'y at-'l pps d'autre moyen' I« .«'
*^ ''' " ^ *

avec résignation.
'"^ soumettrai

Ja r'T'
'^''^"'"""'"^ nécessaire. Marie; sans

honte dT'
^'"^'" '^"' """^ accableront dahonte. Demam mat.n, je me rendrai à Ypres ^
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toute hâte pour reprendre l'arg.nt que j'avaisdéposé che. le notaire. Pendant'ce tlps^i^lZrez tout pour le voyage. Nous feront c'/oirTà

nés a Wiesbaden. Jean seul restera provisoirement à Ouden-Steen.
I»ovisoi,e-

aJii'e^r'
*""'

''r;;
'^''^'•'^'•-•""-«o"« ..n nouvelas le, mon p^-re y i>,, ,,,„, „„ ^

moins, je vous en supplie
; j> tomberais mala-

dontldaneconn'ruZllZgretToin;
tout vo.s.„age habité. Notre ennemi notre "terne ennemx maintenant, c'est l'amour. MaZvous le voyez bien... Je devrais punir sévère

fe^u^V
""">"' "''"'''' '"''* '1"^ ^""« ''«^^i^- dé-tendu, mon père.

- C'est possible
; de toute façon, notre départcoupera le mal dans la racine. Mais ce qu

"

r:r°r'"'" ' "'-''"'''' '^^ ^-^ ^^ ^oL „

«rjan T' ,'"''"''' ''"''' ''''^"f^™'^'- votreliUe dans sa chambre, et d'en retirer la clef cha-que fois que vous descendre.. Ne vous laissezpa. aller à la tristesse, Marie; c'est une du"

Il est téméraire, et l'amour contrarié peut lépousser aux folies les plus imprévues. Zl ne
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l^ut plus le voir. La moindre imprudence ren-
drait notre fuite impossible, et alors, hélas !

Mon Dieu, qu'est-ee encore que ceci ! Voilà quel-
qu'un qui monte.
Et, l'inquiétude au front, il se tourna vers la

porte, où Ton frappait Jouccmcnt.
11 alla ouvrir lui-m<'me.

- Qu'y a-t-il, Hedwi^rc •/ demanda t-il.

- Monsieur, répondit la servante, Jean m'en-
voie vers vous pour vous dire qu'il vous prie do
descendre immédiatement.
Et, baissant la voix, elle ajouta :

- Jean a trouvé quelque chose dans le parc
quelque cho.se de singulier qu'il veut vous mon-
trer. 11 est dans le petit parloir.
Le vieillard descendit rapidement et entra

dans la pièce indiquée.

- Vous avez trouvé quelque chose, Jean ? de-
manda-t-il.

- Oui, monsieur, au fond du parc, pas loin
du banc de gazon. On doit l'avoir jeté pendant
Ja nuit par-dessus le mur, car on y avait atta-
che une pierre, et l'on peut voir qu'elle a ét« ex-
posée à la pluie. Voyez, monsieur, c'est un bil-
let.

Il tendit à son maître un papier carré, plié en
quatre.

-- L'avez-vous lu ? demanda M. von Ober-
heim, très inquiet.

- Oui, monsieur, mais je n'y comprends rien...

J\



a moins ,,.. .ela no vionnc d..: jeune .„on«ie«rqui a voulu mu comniipio.

f.dçl.to. Kotourne. dans fc parc et veille, avec

Le valet se retira.

"Vos chaînes vont t.-n.her, tout est prêt : dequelque cote ,ue, vous me vo.vie. paraître inopi'nement, ne vous effraye., pas. Reposex.-vous Z^<n en toute confiance. Mon respect est au,"
fe-and eue mon amour. Réjouissez-vous, demainvous serez libre !

" "^-main

M. von Oberheim demeura un instant immobi-
ie, ies yeu.x fixés sur le papier.

^o7o^'n"'
.''^'""' ^""'^ ^"'"'''''- '•'-'"'^in VOU.Sserez hhre !" répéta-t-il avec épouvante ? C'esta en perdre la raison !

Et il remonta l'escalier à ,>as lents, en se-couant tristement la tête.

«fi^ A-:"'.-.^ar" ii"t •«•i.'-2..-- i"''^7L'i' .,
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VI

Il avait plu dans l'après-midi, et q„olc,„osnuage-s orageux s'étaient n,„„trés à l'Lri onVers™,. ,eei.,,,.ta-, !:a.^é d'une sor.e de

vniit 1. terre d'une <.hs..nri(é profonde. '

On ne pouvait rien .listluiruer devant soi Ledon,a,ne d'Ou.len-S.een lui-n.-.,ne. aveo ses ton ^
»J^s.vc. et ses arl.res ,i,ant..s.,ues. ne se d.Ha-
eha.tM„,e...e,son,..re.„.e..on,.e..nenK.n.a-

Tout était tranc.uille : au.un souffle nai^'iaitefcu, a.e. Le eri .ué,an,.olic,ue du hibou venait
-cul attester par .ntervalles que. même dans- eeoalme imposant de la nature, des êtres

'

veil-

;-^^
et s'a.i,aient po.r ol.éir à leurs in.

«ur un ehem.n battu, dans le voisinac^e d'Ouden-Meen. Le cocher, comme s'il craignait de faire
e mo.ndre bruit, retenait ses chevaux impa-
t.cnts et les contraignait à marcher au pas

^

H «arrêta près d'un carrefour, descendit du
^.W. ouvft la por.ièro et déploya le marche-

Un homme descendit ù son tour de la voiti,.



u

-m-
re. regarda autour de lui à la rnn,!» -* *a l
dans les ténèbres de reoonntîtTe.tut

''^''^'

Jl dit en étouffant sa voix :

Walk>n8 Est-il b,en certain, André, que ma mè-re n a rien entendu ?
. «i o um me

-Très certain, monsieur le baron, dit le co-cher sur le même ton. J'avais pris la précautionde laisser ouverte la porte de'la remisier ï^gnlle de la cour. Dès qu'il a été onze heures et

tTÙt .*'''•"«.----e Ja voitureX;;'«ur le chemin
; puis j'ai fait sortir les chevauxl un après l'autre, en ayant soin de lesS

WneV ' ''^^'^" '' ^"- '^^ P'^^^es-band^J-ersonne n a nen entendu.

-C'est bien. André. Je ne serai pas ingratet. s. ,e .éussis dans mon entreprise, vou au";toute votre vie des preuves de ma bonté

co^trtm";^'"^
'-^ ''''^""- - -a pas fâchée

na"i;t'''tot"*"7
7Pensable de tout... Mainte-

tour ;:r"^''^' '^''^-^-> et attende, mon re-tour. Laissez la voiture ouverte et le marchepied basse. Tenez-voue «..-* • « •

™*'^™e-

- C-„t inutile, m„„,i,„ le ^ j
Its chtBm. *p„i, mon «(,„„,

"""'
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- Et, surtout, du respect et de la politesse,

comme je vous l'ai recommandé.
- Comme si c'était madame votre mère elle-

même, monsieur le baron.
- C'est bien. Tenez 'es chevaux en repos et

attendez.

A ces mots, l'homme quitta le grand chemin,
.«e jeta dans un ..entier de traverse et se mit à
courir dans l'obscurité. Mais bientôt il ralentit
son pas et s'arrêta de temps en temps comme
s d n'était pas bien sûr do suivre la bonne di-
rection.

Il fit entendre une espèce de sifflement qui res-
semblait au cri d'un oiseau.
Au bout d'un instant, une ombre surgit à cô-

té de lui et lui souffla à l'oreille :

- Kst-ce vour, monsieur Hugo ?

-C'est moi, Jacques, répondit-il. Eh bien
tout e.<it-il prêt ?

'

- Les d^x échelles et la planche sont cou-
chées la-bas dans les broussailles.

, - Viens, allons jusque-là. Nous n'avons pas
de temps à perdre

Chemin faisant, Jacques lui dit :

- Monsieur, je me suis dit tout à l'heure en
vous attendant dans les ténèbres, que je faisais
«ne grande sottise en vous assistant dans une
pare.l e entreprise. Si c'était à recommencer, jene le ferais plus.

-U réçopipense que je t'ai promise n'est-eUe
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P;--e.co„sK„rab.e?Siieréussis,jeIado„-

ire7 ^'Z
'""""'"'' '" "''"' P''« ^•^'-- Le dan-

fa nuit r'^'"'^

a.„si ..„e jeune fi„e au n,i,ieu de

to^.!!"''
'' '" ^''''""'

''"« ^ '=""«^""fc
! Si cett.

S :^:::d"r';r"^
'^""'^ '-^

''« "^ 'i^'^-

d'une m" t ; -r """' """ "«^ '"^ -"V-
Jacques. o1',::T

"•^'•"^'"«
? ^"-« don..

torâis !

'^''^•^"^'•''P'-'^*^. et .-naintonant tu h.'.si-

- 'lo suis marié, j'ai dos enfanta f„von Oberhoi. est .^n homn!:t^ ^^^l:^'""'

ie^etournerat^à^,:^:^^""^'"""''^"^^^'-

^^S:;^rrï- ---ospeude
ern-^ pir la colère Moi"T^^ ?

'""^'"'^ ^'^-

d'un pa^? nÏ :r ",—•^>'' faire reculer

échelles?'
'""^''""'' /'""<= M..«. Où sont les

Le garde-chasse le conf^,..^,.•^ > ,

P'.*« loin dans le ta'nr^r :''""'''"" P^^

~ Les voilà, monsieur.



bassu.
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-- J'en porterai unt-, ,;:t Mug,. à vui.x
J «-I, pre.ids lautru avec la plandiu.
- Tenez, monsieur, vous pouvez me ./ire et n.o

.'.omettre tout ee ,p.e vous voulez, «.urmura
Jue.,ues, mais ee ,p,e j'ai irrévoeableu.ent réso
". cest que je ne vous suivrai point par-dessus
es mura-Iles d'Ou.len-Steen. Je ne veux point

p. etrer eomme un voleur dans la ,.ro,,riété
11 y eut un moment de silence.

7^1. bien, soit! Tu n'as pas besoin de me
s."vre, repondit Hugo. Porte lëehelle et ïa
planche près du fos.sé, et attends ensuite dans
lfs^env,rons. ,Ie ferai bien -e reste tout seul...

Et SI l'on tire sur vous, mon.sieur y- Je ne veux pas penser à cela.
^^-Mais si Pon vous tue, ou si l'on vous bles-

cocher qu. se t,ent près du carrefour des Wal-

bruit
"'' '"*''''^""'"^' *--t "e fais pas de

•Ils «e dirigèrent à pas lents et avec précail^rn

Z:
,«"^-«^-- Hugo, qui était'en a'it"ma cha vers «n point déterminé de la murailleou 11 s arrêta, en disant à demi-voix :

- Place ton éeheîle en travers du fossé, et laplanche par-de...sus, Doucement, pas de bruit '

Ron voda qui est bien ; tu peux te retirer. CVche-to. a peu de distance d'ici, et attends
Jacques ne se le fit pas dire deux fois. Sans



faire aucune observation. H se retira et dispa-rut dans les ténèbres.
'^

Comme la seconae échelle était très légère. Hu-«o n eut pas de peine à la porter de l'autre clédu fosse et à la dresser contre la muraïnegrunpa jusqu'au sommet du mur, se mit à che-

llZ-" "f .'"'•'^ '''^''•'"'^ ^ '"'•' «t, la lais

Xo^ rehttea:"^^
''''' ''^''^'^^ ''^ '«

B arrêt* inquiet et surpris. Si des gardes den«.t étaient postés dans le jardin ! U ne InsIPa« un .nsunt au danger qui. courait luT:^me
.
mais alors son entreprise pourrait échouer-

iutre'Te" a^
"^''''^•' P-onniére... Et queM^

taftM
''.

''"'"T*
'^'"'^ ^«"^«t 'e bruit : c'é-tait un cheval qu, piétinait dans l'écurie

Prenant l'échelle sur son épaule, il se glissa

roZu':r"f" ^^^ '^ =°^^« ^" ^^«-«t e:

taine de pas. ,1 coucha son échelle sur la terre

Alors, appuyant ses mains contre la muraillepour se guider, i, marcha de côté j„s"ïï ^q« .1 s'arnHât à un endroit déterminé
La. il regarda en l'air, s'efforça de reconnaî-



tre une fenûtre dans l'obscurité, et murmura en
Jui-même :

- Oui, c'est bien là. j'en «uix certain : la troi-
sième fenêtre dans l'obscurité, et murmura en
lui-même :

- Oui, c'est bien là, j'en suis certain : la troi-
sième fenêtre à droite de la tour, au premier
étage. Tout dort

; la nuit est noire. mon Dieu,
toi qui sait combien mes intentions sont pures,'
fais que je i-éussisse !

Il alla chercher son échelle et la dressa contre
le mur du bâtiment. Maintenant que le moment
critique approchait, il sentait son c<eur battre
avec plus de force, et lorsqu'il eut monté quel-
ques échelons, il s'arrêta pour maîtriser son
émotion et rassembler son courage.

Il devait réveiller Ida. Avait-elle trouvé le bil-
let qu'il avait jet4 par-dessus la muraille ? Son
apparition ne l'effrayera-t-elle pas ? Et si elle
poussait un cri ? Etait-il bien certain qu'elle
consentirait à le suivre ?

Toutes ces réflexions lui traversèrent l'esprit
nvpc la rapidité de l'éclair et lui firent pousser
u,i soupir d'incertitude

; mais il n'était plus
temps de se raviser. H secoua la tête pour chas-
ser toutes ces pensées et gravit les degrés de
l'échelle jusqu'à ce qu'il pût pos,r la main sur
la devanture de pierre.

11 sentit que la fenêtre était toute grande ou-
verte, La température était étouffante, et, pen-
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I .v..t c„,..„„„ „ „„,.„e .,,.1,"., tr;» jtl un ton joyeux :

'
, ii ait

voVal'^p''"'""'
''"*"- vile po„r un lon^ •

n..^ Encore c,uelc,„es mi.u.tes, et vons étl déli-
'

Tout à coup „n,. i.,^,;.,.,, s-„I|„n,i ,t V,ne vivo•lartc remplit la ehaml.re. Lo jeune home
Ofcer >e.m eta.t debout à eô.é du lit à demi vf"t..^ ot tenant à la main „ne lampe allum"
Hu^^o aya.t s.d.itement retiré la tête • kp.'-rant „.e le vieillard ne l'aurait pas ape^.u il

le b.u t
;
ma.s tout U enup la détonation d'un

haut de I échelle sur le pavé de la co„r, L'uni-

/»_ ^ _*



;r
"'

t/'"^^'«=-°
'l".-!! poussa .lans sa .;h,,l,

z:: '"" ""'"'"' "" ' - "-'' -telle.!;:!:

La ,l.-.tonati..., ,|e l'annc- à f.,„, rc.|ontissu„l a-r

mc-nt ftt.t treml.lc, le chàu-an ,Ians os !,S^
n-ts,„uvislVd..enn-,,.:.,a,ohnnt;., :,c.mm. ,.„ ,..„.l.„H.„t ,lo tonncne. (v!a â ra

-™cc,„e M von Ol.eH.ci.n „ent pas a ;;,,
''"^l.stK,„os d'une voix ploino ,la4.,iss ' A ,ï

i V""^"'''''^- »»•""« <fe lanternes, à leia-

^ 1^ fane
;

le sang eonjait d, son visa.a- •
ilparaissait bitvssé au front.

'^
' '

mirll
""""

M.'"";
'"'" J*^ ••^•"^ malheureux

! ,,^.mit M. von Oberheim V..11.., i .
^

Je r,.|,.v....

'-'^'"-,""- ^*""^''' J«-'a", aïoez-moi àIt .élever avec précaution; nous le nor'..,„nsdans lantichambro.
P'-r-'-'ons,

nai7d"l"'
"'^''>"' ''''"'' ^ '^ '^'^'^''"^« 'l"i ve-nait d accounr à .son tour, monte/, tout de suite

nitsse. La balle lui a traver.se la tête
- Le pistolet n'était pas chargé à balle, dit



le vieillard. Jai tiré en lair pour effrayer les
voleurs.

— Les vuieurti, monnieur ?

- Je lu croyais. Ah • le ciel soit loué, il re-
mue Ic8 braH ! Doucement, ne lui faites pas de
mal, au pauvre jeune homme !

.j^Pauvre jeune homme ! grommela le domïs-
tique. il na (,ue ce qu'il mérite. Se glisser ainsi
la nuit, par-dessus le mur, au moyen dune
échelle...

-Taisez-vouH, Jean, et faites votre ouvrage
sans observations.

Ils portèrent le bleH.sé dans une chambre du
rez-de-chaussée, où brûlait déjà une grande lam-
pe, et le couchèrent sur un matelas que la ser-
vante avait apporté.
M. von Obcrheim s'agenouilla à coté du lit,

et lorsqu'on lui eut apporté ce qu'il demandait,
Il st mit à laver la tête et les blessures du jeune
homme avec autant de pitié et do précautions
que s'il se fût agi de son propre fils. Cette con-
duite étiMina beaucoup les domestiques

; car ils
connaissaient leur maître, et ils s'attendaient de
sa part à une explosion de colère terrible.

Sous l'impression des soins qu'on lui prodi-
guait, Hugo semblait revenir insensiblement à
la^vie. Il ouvrit les yeux fixa d'abord le vieil-
lard des yeux pleins de stupeur. Mais bientôt
sans doute il se rappela ce qui venait de se pas-
ser, et bégaya d'une voix faible, comme s'il lui



«tait. txèH pénible de parler

je"^ivrr.
''"""''"' "'^ '•''^ • "*'« «-"t T-e

cI«m.ïî'^T"""'. '^•*'"'""P Je mal là, au front 'demanda le vieillard, ausni blanc qu'un lin
"

„.
1« contemplant avec un frémi tsen^^lt da^j;'

tombe... «ur le« pierre».
'

'''*•••

avait épuij «,« ;:;::
'^ '"" "-"^ '•^'^-^-

dit ï """ .^'''"' «"n-^-nouH miséricordieux
fdit M. von Oberheim en levan, les yeux ,u 11la,tes-nou« la gr&ce qu'il vive '

Et «e tournant vern l'un de« domestiques :

buTv T''
''' ^'''' ''"'='''=' '« '''•«val au til-bury et courez au village chez le méd^in fâ -tes-le venir sans retard.

'

En sortant dans l'obscurit/. i,. i

renversa presque Jtme von wlilt ''~'T''



dît-«l!e, en soupirant. Qui dcin; a tiré «ui- lui '
Au front, juste ciel ! Est-il mort ?

rcilî'l^''''"'"''

'''''''""'^'''' ^'"-'''^ "^t lui dit à To-

-- Taisez-vous, taisez-vous, Marie. Contenez
votre ug.ta;ti.,n

; nos gens écnRent. Non le
pauvre jeune l.omnie n'est pus mort. Espéronsqu n guer.ra... Mais, en tout cas, quelle affreuse
complication

! Le monde entier va s'occuper denous. Ah
! que ne sommes-nous à mille lieuesa .c.

! (Juo, qu'il ,„ ,„^^ montrez-vous coura-
geuse, lo.nt d'inueileè plaintes; pas de larmes
surtout.

Un instint aj.rès, il demanda d'une voix pluscalme :

- Marie y avez-vous bien pensé '/ Si votre fil-
le allait descendre...

-Je suis allée voir, elle dort, répondit-elle.Sa chambre est fort à l'écart
; elle n'a proba-

blement nen entendu... Voyez, mon père, commeM. Hugo se remue et se tord sur son matelas
Je pu.s prête à défaillir de peur. S'il allait mou'
rir ICI !

-Non, il est tombé sur les pierres; c'est la
douleur, la vive souffrance. Moi aussi, Marie
}
ai peine à me tenir debout, et mon cœur se

serre d inquiétude et d'angoisse
; mais je sou-

tiendra, jusqu'au bout la lutte contre l'impi-
toyable fatalité...

Le jeune homme était couché sur le côté, et



-127-

paraissait avoir pe -h, comuii ca„eo Si r„„navttit pas vu sa ,.„:.,.in.. s, ,1
..„,.• .•

'"' une s(.iilevi'c par imo

lavait ahand.;;:;;;;:' ':"
^'"•'^'^

'^'•" "-'-

-

Pendant longtemps tous les assistants le con-templèrent avec inqi,i^.t;,de.

velxTmr"'
''

":r^' "— sans ouvrir!...yeux et-m rmura d'une voix très faible et àpeine intelligible
:

- Ida, Ida. il veut vous faire mourir de eha-Snn. a cause de l'argent... si vous saviez cornh.en je vous aime !... vous délivrer, v^u reX"
u.ureu.se... devenir ma femme... ou la mor^

^e-je ,us,uo^dans la t.„,be même- votre ima-

Z: *" '' '^'*'-^'' t-"' P-- l..i... assez d-argenT

Z
""'-« favonse... Ida, Ida, vou.s être libre '

ment émue de surprendre les nobles et p,'.néreu-es intentions du .feune hommo. à fraver T,ambeai. de phn^ses qu'il prononçait dZs^Mire. F.lle ea,l,a so-n vi.^nge dans ses maint

:z:;:z':z:
'"'-'- ^—^ ^^

^o^ffk l" "•'n'^ T'"''"''"'
'^' vous.Mario. lui

Tvnî t;

":''"•'' ""''""'^- T--i.«i,ue^av.nt u^aintenant pourquoi M. van Oier. een
'i-«lad,.la,„uraille:il„'varienàvfJire
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mais soyez prudente. Une seule parole peut de-

venir fatale.

Il y eut un long et morne silence. L'état du

jeune homme semblait devenir d'instant en ins-

tant plus dangereux ; ses yeux étaient fermés ;

sa respiration était sifflante, et il se tordait

parfois convulsivement sur sa couche improvi-

sée.

— Ah ! si le médecin pouvait se hâter de ve-

nir ? soupira la^ veuve.

— Il ne peut pas encore être ici, Marie, répon-

dit son- père. Encore un peu de patience. N'en-

tende-je pas une voiture qui s approche ? Qui

sait V Peut-être est-ce le docteur ! Jean, allez

vite ouvrir la porte.

Tous les yeux étaient tournés vers l'entrée, où

l'on s'attendait k voir le docteur ; mais on en-

tendit soudainement des gémissements et des

cris de détresse du côté de l'avant-cour.

— C'est Mme van Giersteen, dit Jean.

— Ciel ! sa mère ! dit le vieillard, épouvanté.

La- baronne van Giersteen fit irruption dans

la chambre, en criant avec égarement :

— Mon fils ! mon pauvre fils ! Où est-il ? Que
lui avez-vous fait ?... Mon Dieu, mon Dieu ! ils

l'ont assassiné !

£t elle courut vers le lit de camp, où elle

croyait voir le cadavre de Hugo ; mais les for-

ces lui, manquèrent avant d'y arriver, et elle

M- M .m
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tomba évanouie entre les bras de M. von Ober-
heim, qui la déposa sur un fauteuil.

La voix de sa mère avait sans doute retenti
jusqu'au fond du cœur du jeune homme, car il
ouvrit les yeux et murmura :

- Ma mère, ma chère mère, où êtes-vous ? Ve-
nez, venez !

Pendant ce temps, on aspergeait d'eau froide
le visage et les mains de madame vau Giersteen
pour la rappeler au sentiment de la vie ; elle ne
tarda pas à reprendre connaissance, et lors-
qu'elle vit de quelle main elle recevait dés soins,
eue la repoussa avec horreur, en s'écriant :

- Eloignez-vous de moi, éloignez-vous, meur-
trier de mon enfant !

-Vous vous trompez, madame, dit le vieil-
ard, qui trouvait à peine la force de parler
tant .1 était inquiet et agité ; votre fils guérira!
iicoutez, il vous appelle.

- Il m'appelle ? Est-ce possible ? Oui, oui. il
vit

! Dieu soit béni ! Hugo, mon Hugo '

Elle s'agenouilla près du lit, embrassa son
f.ls avec effusion, et mouilla ses joues de ses lar-
mes, sans se laisser retenir par la vue des lin-
ges ensanglantés q„i h.i couvraient le front.
- Ma mère, ne vous tourmente/, pas, bégaya

le jeune homme en essayant de lui cares.ser lamain, je guérirai... je guérirai... mais Ida... II la
torturera à cause de moi ,.. Protégez-la, ma mè-
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re ! La pauvre créature... Ma femme on mou-
rir !

— Ah ! mon pauvre fils, gémit la baronne,
voilà donc la récompen.se do ton nohlc amour !

Te voilà gisant, luttant peut-être contre la
mort ! Et moi, ta malheiircuse mèro, que mo
resterait-il sur la terre ?... Toi, Huffo, la bonté
même, tu deviendrais la victime de la cupidité,
de la barbarie de... ? Ah ! je te vengerai !

Et, Boua l'impression de cette idée de ven-
geance, elle se retourna vers M. von Oberheim,
et lui dit avec un gest* menaçant et d'une voix
qui frémissait de colère :'

— Ah ! sans-cœur que vous êtes, vous avea
tiré sur lui ! sur lui, dont L- cœur ne battait
que pour tout ce qui est noble et bon ! Mais il

y a des lois dans notre pays. Cela no finira pas
ainsi ; vous saurez ce que c'est que de frapper
mortellement une mère dans son enfant. Dussé-
je y sacrifier toute ma fortune, j'obtiendrai jus-
tice contre vous. C'est en prison, sur l'échafaud
que vous expierez votre crime infâme.
Le vieillard et sa fille essayèrent de calmer la

malheureuse mère ; mais la baronne, emportée
par sa douleur, ne voulait rien entendre.
Seule, la voix de son fils, qui l'appelait de

temps à autre, parvenait à lui imposer silence.
Elle se pencha de nouveau sur lui, et, l'embras-
sant tendrement, elle l'assura qu'elle le venge-
rait sans pitié de son ennemi.
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M. von Oberlicim s'approcha d'elle et lui dit

d'une voix supplianto :.

— Madame van fîiuristcun, ju pourrais considé-

rer vos parole:^ comme un outrage ; mais je cohi-

prends combien la vue de votre fils blessé doit

troubler vos esprits. Je vous en conjure, veuil-

lez m'éeouter un instant. Un coup de pistolet a
été tiré, il est vrai, mais l'arme n'était pas

chargée à balle. M. Hugo est tombé d'une échel-

le, et il s'est fait mal en tombant sur le pavé.

J 'ai le ferme espoir cjue ce douloureux événe-

ment n'aura pa.? de suite fâcheuse. ïîn tout cas,

ma\lame, où est ma faute 'I Au milieu de la

nuit, j'entends des voix à !a fenêtre de ma cham-

bre à coucher, et je vois dans les ténèbres sa

dresser une forme humaine Pour mettre en fui-

te ceu.\ (pie je prenais pour des voleurs, je lâche

un coup de pistolet en l'air ; votre fils tombe de

l'échelle. C'est un accident qui me fait beaucoup

de peine ; mais pouvez-vous m'aecuser d'en être

la cause '/ •

— Oui, arrangez l'affaire à votre guise, la jus-

tice prononcera entre, dit la baronne.

Hugo fit des efforts pour lever la tête et dit

d'une voix claire :,

— Ma mère, ne soyez pa3 si irritée. Il est vrai

que je suis tombé.,. Aucune balle...

— Vous l'entendez bi .a, madame ! dit M. von
Oberheim.

— C'est égal, on n'agit pas ainsi, répliqua ai-
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grement la baronne. Parce qu'un jeune homme
aime une jeune fille, et veut la soustraire à vo-
tre cruelle tyrannie en devenant son époux, en
exposant sa vie par amour pour elle, vous au-
riez le droit de le tuer ! Non, non, nous compa-
raîtrons devant la justice, monsieur, et là nous
verrons qui est coupable.

— Eh bien, soit, madame, dit le vieillard, les
ye!'.-. pleins de larmes ; mais j'espère que voua
reviendrez à de meilleurs sentiments pour le
bonheur de nos deux familles.

Mme von Weiler s'approcha do la mère de Hu-
go, lui prit la main, et s'efforça de la consoler
par de douces paroles ; mais la baronne, se le-

vant tout à coup, s'écria ::

— Mon fils ne peut pas- rester ici. Qu'on le por-
te dans ma voiture û

— Mais, madame, c'est impossible, dit M. von
OberheJm. Une pareille imprudence pourrait lui
devenir fatale. Un de m.es domestiques est allé
au village avec ma voiture pour ramener le mé-
decin. Il peut être ici à toute minute. Attendons
du moins qu'il arrive. Le docteur jugera s'il est
possible de transporter M. Hugo. Je vous en
conjure, prenez patience jusque-là.

La baronne reconnut probablement la sagesse
de ce conseil, car elle approcha un siège, et, sai-
sissant la main de son fils, elle lui dit :

— Oui, mon cher Hugo, prends sncore un peu
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de patience, le docteur va venir. Pauvre enfant,
où souffres-tu ?

— Partout, ma mère, j'ai beaucoup de mal ;

mais je guérirai, je le sens ; le cœur est bon.
— Ah ! puisses-tu dire vrai ! Avec quelle re-

connaissance je rendrais grâcc« à Dieu ! Car,
vois-tu, Hugo, ta mère...

Elle fut interrompue par des cris, des sanglots
et des gémisaements, et avant que l'on eût le
temps de chercher d'où venait oe bruit, Ida éUib
agenouillée au pied du lit.

— Hugo, ah ! pauvre Hugo, disait la jeune
fille en larmes, qu'avez-vous ? Qui vous a fait
cela ? Lui, n'est-ce pas ? Mon grand-père ? Par-
ce que vous m'aimez ? Hélas, hélas ! laissez-moi
mourir, à vos côtés, avec vous ! Dans le ciel du
moins je serai votre fiancée.

— Ida, ma bien-aimée, murmura le jeune hom-
me, pas dans le ciel ! sur la terre, sur la terre !

Les domestiques, profondément remués par
cetee scène, commencèrent à sangloter. La com-
passion arrachait des larmes de tous les yeux.
M. von Oberheim s'était empressé d'accourir,

avait saisi la jeune fille par le bras, et voulait
l'arracher violemment d'auprès du lit, en lui
criant d'une voix pleine de menaces :

-- Insensée ! qui vous a permis de descendre ?
Vite, rentrez dans votre chambre. Ne me résistez
pas, ou je vous y traîne de force. Plus un mot.
Venez, venez I
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Maîs Ida s'échappa de rck mains et «'élança
cette. Mcèno, commencèrent à sangloter. La com-

— Vous, sa môre, sa bonne mère, s'écria-t-elle,

protéyez-moi ! .Je veux rester ici, lui porter se-

cotirs, le consoler jusqu'à son dernier soupir, et

alors succomber à mon tour et le suivre. Non,
je ne le quitte plus ; non, non, pas même dans
la tombe.

— Mère, mère, défendez-la ; elle est votre en-

fant, ma fiancée, s'écria Hugo en levant les bras
vers sa mère.

En effet, la baronne voidut retenir le vieil-

lard par quelques sévères reproches ; mais lui, à
bout de patience, répondit avec aigreur :

— Madame, je suis maître dans ma maison, et

je sais ce que j'ai à faire. Le .sentiment de l'hon-

neur devrait vous faire comprendre que la pré-

sence d'Ida est tout à fait contraire aux conve-
nances... Ida, encore une fois, voulez-vous m'o-
béir, oui ou non ?

Il jeta un regard chargé d'éclairs à Mme von
Weiler, qui accourait toute tremblante, et qui
cssa.va d'éloigner sa fille d'abord par la dou-
ceur, puis par la force ; mais comme la jeune

fille égarée lui opposait uns énergique ré.sistan-

ce, le vieillard la prit par l'épaule, et ainsi tous

deu.x l'entraînèrent vers la porte, malgré ses cris

de détresse.

Hugo se tordait convulsivement les membres.
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commc s'il avait envie de se lever ; mais il re-
tomba sans force en disant :

- Du courat'e, Ida. l'amour est plus puissant.
Espérez... vous serez ma fiancée, quoi qu'il arri-
ve.

Los domestiques ne pleuraient plus. L'effroi
avait tari leurs larmes Ils avaient as.sisté, la
pAleur au front, à cette affreuse scène, et ils
écoutaient maintenant, muets d'inq^iiétude et
de compassion, les irémissem..nts de plus en plus
affaiblis que poussait la jeune fille en montant
l'e.scalier.

Tout à coup la sonnette de la grand'porte re-
tentit avec un bruit qui les fit f res.^aillir.

- Dieu .soit loué ! c'est le médecin
; je vais ou-

vrir, s'écria Jean.

En effet, quelques minutes après, Pierre entra,
suivi d'un homme très âgé qu'on avait évidem-
ment arraché à son premier sommeil, car ses
cheveux étaient tout en désordre et les bouts de
sa cravate pendaient dénoués sur sa poitrine.

Il s'approcha du blos.sé et voulut se faire ex-
pliquer par les domestiques comment l-s choses
s'étaient passées

; mais M. von Oherheim rentra
sur ces entrefaites, et il donna en peu de mots
au docteur les explications nécessaires.

Alors celui-ci. après avoir tâté le pouls du ma-
lade, enleva les linfres ensanglantés qui lui cou-
vraient le corps, examina ^a blessure et lui pal-
pa tous les roerabres.
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mère de Hugo l'interrogeait avec impatience, il

fit nigne qu'on ne l'interrompit point.

Enfin il prit un ton de commandement, et, se

penchant sur le blessé, il lui dit :

— Vous êtes tombé, d'abord la tête contre l'é-

chelle, et ensuite le côté droit par terre. Respi-

rez un peu... Plus fort !... Cela va passablement

bien. Où ressentez-vous le plus de mal ? Dans la

poitrine, à l'intériev.r !

— Non, sur le côti- dans le dos, à l'extérieur,

répondit le jeune homme.

Le docteur lui ôta ses habits, et remarqua que

sur une grande partie du dos, du côté droit, les

chairs étaient contusionnées et meurtries ; et

comme un examen plus attentif lui démontra

que lea côtes n'étaient pas blessées, il crut pou-

voir en tirer un favorable augure.

Se tournant vers la baronne, qui, tremblante

d'inquiétude et d'impatience, suivait attentive-

ment des yeux tous ses mouvements et le jeu de

sa physionomie, il lui dit :

— Maintenant, madame, je suis prêt à vous

répondre.
^:i««^1

— Dites-moi donc, pour l'amour de Dieu, doc-

teur, ce que je puis espérer et ce que je dois

craindre.

— Je pense, madame, qu'aucune partie essen-

tielle du corps n'est blessé, et que la vie de vo-

tre fils ne court aucun danger.



— 11 guérira donc ? Oh ! merci, merci !

— Nous pouvons l'eKiiérer, madame. La bles-

sure au front est superiiciullc ; «llu n'a point do
gravité : une profondu entaille dans la peau.
Ce qui pourra aggraver son état et peut-être le

mettre en danger, c'est la fièvre, la fièvre céré-

brale qui pourrait résulter de l'intensité do ses
souffk-ances ; mais pour le momijnt jo no vois pas
quq nous soyons menacés do cette triste compli-
cation. Le malade n'a besoin maintenant que do
repos fct de boissons rafraîchissantes. Qu'on ou-
vre une fenêtre pour lui donner de l'air ; on
étouffe ici.

Son conseil, en ce qui concernait ce dernier
point, fut immédiatement suivi.

— Mais, monsieur le docteur, dit la baronne,
mon fils ne peut pas rester couché ici, dans cette
maison où on l'a si cruellement maltraité, où
demeure celui qui est son ennemi.
— Que voulez-vous dire, madame ?

—Ah ! n'y a-t-il pas moyen de le faire trans-
porter dans ma propriété 'l Chez moi, il serait
entouré de soins ; il pourrait reposer en paix.
Ici, au contraire, en présence de gens qui le

haïssent, son esprit restera constamment agi-
té.

Le docteur secoua la tête d'un air de doute :

— Ah ! je vous en supplie, docteur, si vous
entrevoyez la moindre possibilité d'un transport
immédiat, accordez-moi votre consentement !
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Au vous en «irai étfrnnlleincnt rcconnalKHante.

Ne ciimprt'tiezvous pas (jn'iino mÏTo no peut pas
vivre ainsi ««us Us yeux de ceux fini ont tiré

sur son enfant et (jui ont prescpie été ses meur-
triers '!

— Transporter le blessé ? murmura le docteur.
Cela n'est pas absolument impossible, madame.
— Ah ! le ciel soit béni !

— Mais nous devrions avoir une civière, pla-
cer son lit dessus, le couvrir légèrement, ot le

porter lentement et avec précaution, afin que le

transport ne lui cause pas de souffrances.

— Vous nouR accompagnere/,, n'est-ce pas,
docteur '/ Demandez-moi tout ce que vous vou-
drez.

— Où va le malade, son médecin le suit natu-
rellement, madame, cela va de soi. Ne soyez pas
impatiente

; je donnerai le« ordres nécessaires
pour faire préparer une civière. En attendant,
soyez tranquille, madame.
Jusqu'à ce moment, M. von Oberheim s'était

tenu éloigné de quelques pas, immobile, suivant
d'un regard inquiet tous les détails de cette .scè-

ne, et écoutant en silence. Alors il s'approcha et
dit la baronne :

— Madame van Gierstcen, pendant que l'ott

s'occupe des préparatifs nécessaires pour le

transport de votre fils, je vaudrais avoir avec
vous un moment d'entretien. Je vous en prie, ne
tne refusez pas.
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lin l'clair de j„ie brilla dans Ips yeux de la ba-
ronne. Elle eKp,'.rttit (.eiit .••tre apprendre une
bonne ncuvolle qui serait un allèKi'ment à tout
te qu'elle soufflait.

— Kh bien, monsieur, je suis toute prêle à
vous entendre, répondit elle.

— Il est inutile rme nos domesti(|ues nous en-
tendent, madame. Faites moi ll.onneur do me
suivre dans la ehambre à .ôté. Il y a de la lu-
mière

;
n<.us pouvons y enuser en t.iute liberté •

Mme van Oieisteen .suivit le vieillard dans la
chambre voisine. J...rM,,u'ils y furent entrés, il

ferma la porte et dit :

- Madame, v.ius av../. exprimé l'intention de
me faire eomparaitie devant la justiee. J'espère
que vous ne donnerez pas suite à ee projet ?

• pas '/

.loscs avec un peu de «aime. Si
. •

i./ntrait la nuit dans votre habitation et
que l'on eseulttdât vos fcnétn-s au moyen «IV-
chylles, ne trainerie/.-vous pas, avec beaucoup '

plus de droit, l'auteur .l'un si audacieux méfait
devant les tribunaux •> Mais, moi, madame, je
n a. point de haine contre votre fils. Au con-
traire, je déplore son malheur, ou plutôt son ac-
cident, et je bénis le ciel, qui nous permet d'être
assurés de sa j^uérison. Ce qui me pousse à vous
supplier de renoncer à votre projet, c'est un
.sentiment d'honneur qui vit dan» le cœur de
tPUs kn poblçs. que peut-il résulter pour nous
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d'un semblable procès ? Faire de nos deux fa-

milles, dans le pays entier, un objet de risée et

de diffamation ! Notre bonne renommée sombre-

rait dans le torrent des récits de journaux et des

propos de cabaret. Ah ! madame, soyez mieux

avisée. Epargnez à votre fils, à vous-miême et à

nous cet affront et cette honte.

— Dites ce que vous voudrez, monsieur, répon-

dit la baronne d'un ton très froid, mon parti

est pris. Nous ne craignons pas la loi. Et si

vous avez si grand'pcur d'un procès, c'est pro-

bablement parce que vous voyez une condamna-

tion au bout.

— Une condamnation, mahame ?

— Oui, certes. On ne tire pas sur les gens qui

ne sont ni des voleurs ni des coquins. La preu-

ve irréfutable que vous saviez fort bien sur qui

vous dirigiez votre pistolet, c'est que vous m'a-

vez dit à moi-même que Hugo viendrait pour

délivrer Mlle Ida. Et, d'ailleurs, je me préoccupe

peu de l'issue finale de ce procès. Vous êtes la

cause du malheur de mon fils ; vous craignez la

justice, cela me suffit.

— Hélas ! ne me reste-il donc aucun moyen

de vous faire renoncer à votre cruel projet ? de-

manda le vieillard, dont les yeux étaient pleins

de larmes.

— Oui, monsieur, il y a un moyen, un seul.

Çonsçptez a\i ^lariage des jeunes gens. PitçS'
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moi qu'ils pourront se marier aussitôt que mon
fils sera guéri... Vous vous taisez, monsieur ?

— Impossible, impossible ! répondit triste-

ment M. von Oberheim.

— Votre obstination est impitoyable, mon-
sieur. Comment osez-vous donc espérer que je
renoncerai à ma légitime vengeance ?

— Tenez, madame, le bourreau serait là, sa
hache levée sur ma tête et prêt à me frapper, efc

je pourrais racheter ma vie en consentant à vo-
tre demande, que je dirais encore comme à pré-
s«it : impossible !

— Eh bien, nous avons échangé ici trop de
paroles inutiles. Demeurez inexorable, monsieur,
et je suivrai votre exemple. Avant que la jour-
née de demain soit écoulée, le procureur du roi
aura ma plainte entre ses mains. Ouvrez-moi la
porte maintenant

; j'ai hâte de sortir de votra
maison, et mon salut est celui-ci : Au revoir,
monsieur, devant la justice.

M. von Oberheim fit de nouveaux efforts pour
fléchir la résolution de Mme van Giersteen ;

mais elle ne voulut rien entendre, et se fit impé-
rieusement ouvrir la porte.

Tous deux rentrèrent dans la chambre, où l'on
s'occupait de placer le blessé sur une civière.

La baronne s'approcha de son fils et lui
adressa quelques paroles amicales pour le con-
firmer dans l'espérance d'une prompte guérison.

« -rs.
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Hme von Weiler, qui était redescertdue, se

trouvait également dans la pièce.

Son père se rapprocna d'elle, et lui demanda

à l'oreille :'

— Comment va Ida maintenant ? Est-elle

tranquille ?

— Elle pleure, répondit Mme von Weiler. La
pauvre enfant est mortellement affligée. Je l'ai

fait mettre au lit. Hedwige e.it assise à son che-

vet. Quel malheur, mon père ! quel malheur !

— Oui, Marie, le sort nous poursuit de plus

en plus. C'est à en perdre la tète ; mais ayons

du moins l'air de ne point perdre courage. '

— Tout est prêt, s'écria le docteur. Mainte-

nant marchons avec prudence, avec précaution.

Pas de secousses ; avançons lentement, surtout

en passant sous les portes. Qu'on apporte des

lanternes pour éclairer la cour et le jardin.

Jean et pierre étaient à l'avant et à l'arrière

de la civière. Ils obéirent à l'ordrj du docteur,

soulevèrent leur fardeau avec précaution et tra-

versèrent très lentement le vestibule et l'avant-

cour.

M. von Oberheim et sa fille suivaient le tris-

te cortège. Près de la porte, la mère de Hugo
saisit la main de la veuve et lui dit :'

— Madame, je ne vous veux aucun mal, à

vous. Je sens que vous êtes encore plus nalheu-

reuse que moi. Soyez certaine que je vous esti-

me, et que je ine sentais disposée à vous aiiuey
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comme une sœur ; mais lui, votre père, est utt

homme sans cœur. A lui, je lui dis au revoir :|

il sait bien où.

Elle hâta le pas pour suivre la civière, qui
était déjà à une certaine distance.

— Marie, demain matin nous quittons lo pays,
lui .souffla le vieillard à l'oreille. Avan*. midi
j'aurai été à Ypres et je serai revenu avec l'ar-

gent. Nous coucherons à Lille ou à Amiens. Ve-
nez, venez, fermons vite la porte : il faut quo
tout reste tranquille à Ouden-Stoen.
Tous deux regardèrent encore une foia dans le

lointain du côté des lanternes qui éclairaient la
civière, puis disparurent sous le porche du châ-
teau.

VII

Il pouvait être environ huit heures du matin.
Depuis que le soleil avait paru sur l'horizon,
Mme von Woiler s'éUit rendue dans la chambra
do sa fille pour la consoler et lui rendre un peu
do courage. Mais tous ses efforts avaient
échoué.

Ida était assise près de la table, la tête cou-
chée dessus, et toute ruis.selante dé larmes.
La veuve, le cœur brisé, s'occupait active-

ment de ranger les vêtements oe sa fille dans
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deux grandes malles. De temps à autre, elle je-

tait sur Ida un regard do compassion, et alora

un profond soupir soulevait sa poitrine.

Lorsqu'elle eut rempli entièrement une des

deux malles, elle s'approcha do sa fille en pleurs,

lui prit la main, et lui dit :

— Voyons, ma pauvre enfant, ne pleure pas si

amèrement. Tu te rendras malade, sois-en

sûre.

— Me ..\jdre malade ! sanglota la jeune fille

en relevant la tête. Ah ! ma chère mère, si je

pouvais mourir !

Mme von Wciler pressa, sa fille sur son cœur

en poussant un cri d'angoisse, et s'écria :

— Malheureuse enfant, tes sens s'égarent. Ne
crains-itu pas d'offenser le Seigneur par ces af-

freuses paroles ? Ida, tu voudrais donc me lais-

ser seule sur la terre, sans espoir jt sans conso-

Bolation ?

La jeune fille ne répondit point à cetle ques-

tion ; elle suivit le fil de ses pensées et conti-

nua V

— Il est bien à l'article de la mort, lui ! Son

fcme est peut-être déjà dans le ciel. Dieu, je ne

veux pas lui survivre...

— Mais tu te laisses égarer par ton imagina-

tion malade. Le docteur n'a-t-il pas dit cette

nuit que le pauvre jeune homme guérira ?

— Pour épargner à sa mère un coup mortel

— Non, non, le docteur était sincère. Dans
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tous les cas, puisque grand-père a envoyé Pierre,

notre domestique, chez le docteur pour avoir des

nouvelles de Hugo, il est raisonnable d'attendre

avant de te dâsespt-rer ainsi.

La jeune fille paraissait rebelle à toute con-

solation : elle laissa retomber sa tête sur sa

poitrine et demeura silencieuse, le regard cloué

au sol.

Au bout d'un instant, un frémissement convul-

sif agita ses membres.
— Et nous quittons le pays ! s'écria-t-elle.

Tandis qu'il est peut-être à l'agonie, nous par-

tons loin d'ici pour bien lui faire comprendre

que nous sommes insensibles à ses maux !pour

éteindre dans nos cœurs saignants la dernière

lueur d'espérance !

— Nous partons pour Wiesbaden, Ida. Faut-il

te le répéter cent fois ? Nous reviendrons ici

dans quelques semaines. Ce voyage est néces-

saire pour notre bonne réputation : pour assou-

pir, par notre absence, tous les bruits qui vont

se faire autour de ce triste événement... Mais

mon père m'appelle. Il a probablement des

nouvelles de Hugo. Attends tranquillement

mon retour.

Elle descendit.

— Marie, lui dit son père, je pars à l'instant

pour Ypre.«. En menant lestement les chevaux,

je puis faire la route, aller et retour, en deux

bonnes heures. Ajoutons-y le temps nécessaire
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pour terminer mes affaircH à la hâte ; je serai

revenu à onwj heures et demie. Tout est prépa-

ré pour notre départ. Faites en sorte d'êtro

prêtes également. Comment va Ida ?

— Ah ! la pauvre enfant est pour ainsi dire

folle de chagrin.

— Mais fera-t-elle du bruit ? opposera-t-elle de
la résistance ?

— Non, mon père ; elle n'a plus de courage ;

elle pleurera, mais elle se soumettra avec rési-

gnation.

— Cela suffit. Maintenant il faut que je vous
parle encore d'une autre chose...

— Mon père, Pierre n'est-il pas encore de re-

tour '! interrompit la veuve. A-t-il rapporté
deè nouvelles de M. van Giersteen '!

— Oui, de bonnes nouvelles. Le jeune homme
n'a eu que très peu de fièvre. D'après l'opinion
du docteur, tout danger est passé. Ne vaudrait-
il pas mieux ne plus parler du tout de Hugo à
votre fille '!

— Elle sait que vous avez envoyé Pierre au
village, mon père, et elle attend des nouvelles
avec une impatience fiévreuse.

— Soit. Ce que j'avais à vous dire, Marie, est
une chose très grave. Mme van Giersteen est
très connue à Yprcs et très influente. Peut-être
a-t-elic déjà, dès le point du jour, envoyé quel-
qu'un à la ville pour porter au procureur du roi
un récit à sa façon de l'événement de cette nuit.

<« ^-ii't^Hb i r.' .-W • » "WF--
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Quî sait si elle n'est pas allre à Ypres en per-

sonne ? 11 s-erait donc possililo fpie les çons de

justice vinssent ici pendant mon absence.

— ciel, mon |ière, que faire alors ? dit la

veuve épouvantcc. Nous ne pouvons pas inter-

dire l'entrée d'Oudon-Steen l'i la justice.

— Non, certainement pas. .Te donnerai les ins-

tructions nécessaires pour que ces messieurs

soient immédiatement introduits. .l'ai réflé-

chi et pesé la chose, Marie. Il n'existe aucune

raison, pour vous du moîns, de vous soustraire

à cette enipiéte. Recevez ces messieurs avec po-

litesse ; soyez aimable avec eux, dites-leur que

je serai vraisemblablement de retour avant mi-

di, et priez-les de m'att<>ndre. Puisque nul au-

tre que moi n'a tté témoin de la chute de M. van

Giersteen, moi seul je puis leur donner des ex-

plications précises. Vous échapperez ainsi à un

interropfatoire en n'gle.

— .le ne sais, mon jière, maie la possibilité)

d'une semblable visite en votre abi^enco me fait

trembler. S'ils allaient me demander notre

nom, notre lieu de naissance ?

— Eh bien, je m'appelle le baron von Obër-

heim, et vous êtes la comtesse von Weiler.

— Ciel ! s;cmit la veuve avec effroi : mentir,

mentir à la justice.

— Oui, oui, c'est une affaire grave, murmura
tristement le vieillard, mais il n'y a pas moyen

d'y échapper. Allons, Marie, remonte?, votrç
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courage à la hauteur des nécessités que nous
créo la rigueur du sort. Cette lutte pénible ne
durera pas longtemps. Cette aprèsmfdi nous
serons en France, et nous continuerons notre
voyage sans retard et sans répit, jusqu'à ce que
nous puissions nous croire en sûreté. Marie, je

Vous en prie, ne me laissez point partir avec in-

quiétude. Serez-vous assez forte ?

— Si c'est indispensable, mon père... Ah ! la
nécessité est une dure et inexorable loi ! Elle
donné depuis longtemps la force d'imposer si-

lence à mon coeur.

— Herd. Tâchez de convaincre aussi votre
fille que nous obéissons à un devoir sacré. Si
Vo«9 ne pouvez pas faire autrement, trompez-la,
faites-lui croire que dans peu de temps nous re-

viendrons à Ouden-Steen.
— Cela es* bien douloureux pour une mère,

maia je l'ai dé.à fait... Quel sort affreux que le

nôtre, mon père !

— Oui, certes, affreux, Marie ! N'oubliez pas
pourftant que depuis prJs de vingt ans nous lut-

tons contre le " déshonneur " qui menace notre
famille. Baisserions-nous aujourd'hui la tête
comme des lâches ? et renoncerionsi-nous à la
lutte ? Montrez-vous forte et courageuse, ma
fille ; avec l'aide de Dieu, nous sortirons enco-
re victorieux de ce combat... Maintenant demeu-
rez tranquille et soyez prudente. Pour ne pas
r^taçontrçr Içs gens de justice, je prendrai par
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DickebuBch. C'est un petifi défour, mais à on-

heures et demie je tterai probablement) de retour.

Il «erra la main de sa fille et sortit.

Mme von Weilcr resta pensive. Les gêna de
justice pouvaient venir pendant qu'elle était

seule au logis ! Ils l'interrogeraient peut-être au
nom de la loi, et elle devrait leur faire de faus-

ses déclarations ? Cette idée l'épouvantait, et

elle s'efforçait de rassembler tout son courage,
pour être en état d'agir ainsi qu'elle l'avait

promis à son père.

Le bruit de la voiture qui traversait la cour
et roulait sous le porche la tira de ses tristes

pensées.

Elle monta auprfrs de sa fille, qu'elle trouva
dans la même situation, c'est-à-dire plearant,

la t»te appuyée sur la table.

— Ida, s'écria-t-cUe avec une joie simulée. Ma,
console-toi : j'ai des nouvelles de Hugo, de
bonnes nouvelles.

La jeune fille la regarda d'un air incrédule.

— Tu en doutes, Ida ? Pierre a parlé au doc-

teur lui-même. M. Van Giersiteen est presque
guéri.

— Guéri ? O ma mère, vous me trompe»: cela

n'est pas possible, répliqua la jeune fille.

— Je ne veux pas dire, Ida, qu'il soit tout à
fait guéri. }\ s'est fait beaucoup de mal dans sa
chute, et il devra garder le lit quelques jours en-

core, H9.\9 Kmti danger est passé. I) b'^r a (}i(Q
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tles contunion». Dunn une semaine au plus, il

Hera sur piod et au-swi bien |M>rtant qu'aupara-
vant. Ne devonM-nou» pas nous réjouir d'une
aussi bonne nouvelle '!

— Mais nous partons nt'-anmiins, et je ne le

reverrai plus ! dit elle en se remettant à san-

gloter.

— Itfalheureuse enfant, pourquoi te tourmen-
ter ainsi ? Grantl-père me disait encore tout à
l'heure que dans trois <iemaines nous serons dé-

jà de retour.

— Et qu'importe, ma mère, si mon mariage
a/ec Hugo est désormais impossible !

La veuve dft après un moment de silence :

— Voyons, Ida, sois raisonnable. A Wiesba-
den nous aurons une plus grande liberté, et

nous verrons toute sorte de gens. Tu aa déjà
habité cette ville lorsque tu n'étais encore qu'un
enfant ; mais, sans doute, tu l'as oubliée. Nous
nous promènerons tous les jours dans la belle

Wilhelmstrasae
; nous gravirons le mont do Né-

ron, et nou.9 jouirons du splendide panorama de
la vallée du Rhin. Le soir on fait de la musique
au Casino. Sois certaine que tu ne regretteras

pas ces quinze jour» d'existence libre, au milieu
d'une nature délicieuse et d'une =sir)cifcté choisie.

Tl en coûtait beaucoup siu cœur maternel de
Mme von Wei 1er pour suivre ainsi les conseils de
son père et pour abuser son enfant par le œira-

Çç de plaisirs illusoires, Maia \a. jeune fiUe, ^\^-
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sarbéo dans d'autres pensée», semblait insensi-

ble aux paroles uonsnlanlcs de su mère et res-

tait immobile, la tête cauhOo dans ses mains.

Mme von Weiier continuait toutefois à vanter
les délices do Wics;baden et les beautcs du UhiiT!

Elle avait repris son travail d'emballage, et,

tout en parlant, elle empilait les robes d'Ida et

ses menus objets de toilette dans la seconde
malle.

Une bonne demi-lw;urc i)cut-ûtre s'était écoulée

depuis le départ de son père, et elle se disposait

à fermer la malle, lorsqu'on frappa à la porto
de l'appartement.

— Et«s-vous là, madame '! dit une voix.

— Oui, entrez, Hedwige.
— Madame, dit la femme de chambre, il y a

un monsieur dans l'antichambre. II voulait ab-

solument parler à M. von Oberheim, et, lorsque

je lui ai dit que mon mai y eta:t allé à Ypres,
il a insisté pour être admis en votre présence.

— Conduisez-le au grand salon, Hedwige ; je

sais qui c'est : un monsieur qui vient demander
des renseignements sur l'événement de cette
nuit,

— C'est possible, madame. Voici la carte qu'il

m'a remise.

Et elle remit la carte à sa maîtresse.
A peine Mme von Weiier y eut-cllc jeté les

yeux, qu'elle poussa un cri étouffé et tomba
évanouie sur une chaise.

"ir^i PS
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— Ma mère, ma chère mère, qu'avez-vous t

ciel, Hedwige, du aecours ! vite ! e'ecria Ida.

Mais, avant que la femme de chambre eût pris

l'aigui'^e pour lui mouiller le front, la veuve se

redresHa HUr ses pied», et, quoique toute trem-

blante dea efforts qu'elle faisait pour dissimuler

(ion agitation, elle dit d'une voix asses calme en

apparence :

— Ce n'est rien, une faiblesse passagère. Je
n'ai pas dormi non plus cette nuit. Hedwige, dé-

p«ohex-vous, conduisez œ monsieur au salon, di-

tes-lui que je vais venir dans quelques instant»..

Non, Ida, ne crains pas pour moi, mon enfant ;

c'est déjà fini. Je me sens forte.

— Mais, ma mère, murmura la jeune fille,

pourquoi donc êtes-vous si p&le ?... Et voilà, que
vous ries de nouveau ! Laissez-moi voir la carte.

— Cela n'sst pas nécessaire, Ida.

— Encore un secret, mère ? Ah ! quelles gens

sommes-nous donc ?

— Tiens, la voilà, cette carte.

La jeune fille lut à uaute voix :

— Comte Guillaume de Hammes. C'est un gen-

tilhomme français, sant,' doute ? Le connaissez-

vous, mère ?

— Oui, je l'ai rencontré autrefois. Beste ici

bien tranquille, Ida. Je reviens tout de suite.

Elle desoebdit l'escalier et entra dans sa cham-
breu Là, délivrée de toute contrainte, elle se

laissa tomber sur un sopha en se tordant les
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mainB, et reala un momont comin« uiéknti* «t

le» yeux é^aréa.

— O mon Dieu, murmura-t-elle enfin, quell«

épreuve m'envoyez-voua encore ? Guillaume de
Hommes ! Lui, ici ! Révé'je ? Non, non, o'wt
la vérité. Je vais lo voir, entendre «a voix, fré-

.nir 80U8 non regard, mourir de honte peut-être!

Comment aait-il que je via encore ? Quel eat

son but ? Satisfaire une vaine curiosité ? Il est

marié. Ah ! il ne doit pas me voir !... Mais
comment le renvoyer ? Affreuse situation !

Klle appuya sa main sur sa poitrine et soupi-

ra :

— Tais-toi, tais-toi, mon pauvre cœur ! Il est

là, l'homme dont le souvenir t'a rempli tout
entier pendant dix-huit ans, dont l'image a b«i-

ti chacun de tes battements. Ton espoir insensé
va se réaliser... et maintenant tu frissonnes

d'angoisse. Ah ! ne savais-tu donc pas qu'en-
tre lui et moi <la loi de "l'honneur " a creusé un
abime ?... Mais que faire ? O mon Dieu, éclaire

mon esprit égaré ! Que faire ?

Après un instant de silence, elle reprit avec
une résolution fiévreuse :

— Il n'e.sfc pas possible d'échapper à cette en-

trevue, et je veux le voir, ne fût-<;e qu'une mi-
nute. Enfermons-nous dans, le sentiment de no-
tre dignité comme dans une forteresse. Soyons
froide et réservée, et abrégeons l'entretien au-
tant que possible.

m mtmm
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A ce» mots, elle sortit de sa chambre et des-

cendit l'escalier en rassemblant toutes ses for-

ces, afin de paraître avec une sorte de fierté de-

vant l'homme qui avait été la cause de tous ses

malheurs.

Mais, lorsqu'elle entra dans le salon, et qu'elle

aperçut de loin le comte debout, elle fut obligée

de s'appuyer au dossier d'une chaise pour ne

point tomber.

Tous deux se regardèrent un instant dans un

morne silence, et leur esprit à tous deux fut

frappé de la même pensée de tristesse, et leur

cœur à tous deux fut ému du même sentiment de

compassion. I.enr visage était flétri et portait

les traces de longw et cruels chagrins. La cheve-

lure du comte avait blanchi avant l'ftge ;
ses

yeux noirs avaient perdu leur éclat.

S'approchant nvec lenteur, il s'inclina profon-

dément, d'un air humble et timide, comme un

malfaiteur qui tremble devant son juge.

— Madame, murmura-t-il, excusez ma témé-

rité. Votre regard est si sévère...

— Témérité est bien le mot, monsieur, répon-

dit-elle. Comment ave/vous osé vous présenter

devant moi. devant la pauvre Hortense vnn

Berkhout. oue vous... à la famille de laquelle

vous avez fait un si sanglant oufcraee !

— Vo\is savez bien, madame von Weiler...

— Ainsi, monsieur, vous connaissez mon nou-

veau nom ?
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— Vous savez bien, madame, que c'est cohlre

ma volonté que j'en ai été la caus*. Ah ! j'ai

plus souffert que vous !

— Plus que moi, 6 ciel ! murmura la veuve à

voix basse.

Mais elle s* reprit et répondit avec la mémo
froideur :

— Je ne puis croire, monsieur, que vous soyez

amiené ici seulement par une indiscrète curiosité.

Veuillez donc me faire connaître le motif de vo-

tre visite ; mais faites-le i n peu de mots, je vous
prie, car j'ai peu de temps à vous donner ; d'au-

tres devoirs me eéclament.

Le comte hésitait et paraissait cruellement

embarrassé.

— Eh bien, monsieur ?

— C'est une affaire délicate et difficile, mada-
me, dit-il ; votre sévérité m'ôte tout mon cou-

rage. Je vous prie de croire que je viens à vous

avec le plus profond respect. Après vous avoir

donné cette assurance, je m'enhardirai, madame,
à vous adre.sser une question ; mais qu'elle ne

vous froisse pas, car ce n'est pas une curiosité

indiscrète qui me porte à vous la poser. Est-il

vrai que la fortune de votre père soit considéra-

blement diminuée par des réalisations défavora-

bles et par des circonstances fâcheuses ?

La veuve le regarda avec stujJéfaction et ne ré-

pondit pas d'abord.

— Peut-être feu votre mari, M. le comte von
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TKàler, vous a- t-il laissé de grands biens, ttia-

dame 7

— Mon mari ? balbutia la veuve avec un sou-

rire sarcastique. Non, mon mari n'étais pas

riche. Tout ce que nous possédons est la pro-

priété de mon père,.

— £h bien, madame, je vous demanderai un

peu d'indulgence. Vous allez apprendre le but de

ma visite. Depuis que de déplorables événements

politiques nous ont violemment séparés, je n'ai

pas véeu un seul jour sans penser à M. votre pè-

re... et à vous-même ! Une chose surtout me ron-

geait le cœur : la crainte que vous, madame,

doQtl je ne connaissais pas la destinée, vous ne

fussiez malheureuse par la ruine de votre père.

Cetle crainte me poussa à votre recherche; mon
intention était de venir à vous, pour vous dire:

C'ost moi qui suis la cause de vos malheurs ;

c'est par ma faute que vous vivez dans la tris-

tesse et. peut-être dans la gène. Cette pensée ne

me laissa pas un jour de repos et pèse sur mon
coeur comme une malédiction du ciel. Je suis

plusieurs fois millionnaire. Acceptez une partie

de ma fortune, et je vous rendrai grâce comme
si vous étiez ma bienfaitrice. Tel est, madame,
l'unique objet de ma visite.

La TCQTe Mait pâle d'émotion. Ses deraièrea

foxcea aemblaiaat prêtes à l'abaDdonaer. Se* yenx

étaient voilés de larmes, et ses lèvres t7em^bliki«iit

owitffit dans lui aocèsde fièyre. Il était 4onc ton-
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jours le même : noble et généreux !

à elle tontes les heures de sa vie !

Il avait pensé

Mais, dans son sffrense situation, la roii du
devoir parlait plus haut que les souvenirs du
passé. Maîtrisant bol émotion, elle répondit :

- La fortune de mon père n'a pas souffert, mon-
sieur, lu contraire, dans l'isolement «ù noue
vivons, nous avons fait peu de dépenses. Bail-
leurs, monsieur, en fut-il autrement, comment
avet-vous espéré que le baron van Berkhout
accepterait les secours de celui qui.... ll«ia, q«oi<
que nous devions repousser absolumept vot»
offre, je veui croire que vous nous la faites dun
cœur sincère et bon PoT.r ce qui me rtgarde, je
vous en tnis wconnsissante

; et. puisque c'était
là l'unique but de votre visite, permettez-moi
maintenant, monsieur, de vous dire adieu. Je ne.,
je ne vous dis pas au revoir.

Elle prononça ces derniers mots d'une voix
étranglée, et elle fit quelques pas vers la porto
pour se retirer

; mats, arrivée sur le seuil, elle
s'arrêta comme sises pieds refusaient de 1 éloi-
gner définitivement de 1 homme qui avait eu àon
unique amour.

Le comie ne faisait pas un mouvament •
il

croyait qu'elle allait disparaît r« à ses regards! et
ses yeux, en la suivant, étaient remplis de lar-
mes.

Lorsquil la vit arrêtée à la même pUoe, l'ea-
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poir lui revint. Il se rapprocha d elle et lui dit

d'nne voix pénétrante :

—Hortense.... Madame, ayez pitié de moi ! De-

puis tant d'années, je prie Dieu pour qa'il mac-

corde la grâce de vous voir encore une fois. Il

me l'accorde, c Ite grâce. Ne m'en ôlez paa si vite

la douceur. Vous croyez que je suis coupable.

Cette pensée me torture. AU ! laissez-moi vous

dire ce que j'ai souffert, et vous m'accorderez

votre pardon Ayez cette bonté pour moi ;
je par-

tirai, et vous n» me reverrez plus jamais.

Le courage de la veuve faiblissait. Elle dési-

rait rester encore avec le comte, entendre sa voix,

entendre des paroles qui étaient commj l'écho

des Bonhiits de son cœur.

Elle se laissa tomber sur un siège, et en mon-

tra un autre au comte do Hammes.

—Oh ! je vous rem.-rcio, Hortense, s'écria-t-il.

en s'asseyaut avec une joie qu il ne cherchait pas

à dissimuler.

Mais l'accent passionné de sa voix rappela la

veuve au sentiment de son devoir; et son regard

froid invita le comte à la réserve.

—Madame, dit-il, puis- je vous demander si

vous oavez pas oublié mes dernières lettres ?

—Oublie-t-on l'arrêt qui vous condamne à

d éternelles souffrances 'i

—Non, madame, vous avez raison. Moi aussi

je m'en rappelle encore les moindres mots, des

r»iî'""
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mots brûlauts. MÏpnants, qni jaillissaient avecmes larmes. Mes lettres, madame, étaient encore
c«-d^«sou8deIa vérité. II y a nne chose que jene vous ai pas écrite, parce qnVIle n'était p.,
encore arrivée alors. Qnoiqne ma mère mVntmenacé de sa malédiction, je voulais résister
îiéanmouis

: mon père, avencrlé par la passion po-
litique, se mit dans un si effrayant paroxysme de'
oolere qu il tomba sans mouvement, comme frapé
d apoplexie. On me disait de tous côtés qne je de-
vais me sacrifier.si je ne voulais pas causorla mtirt
de mon père. J épousai donc la romtes.se de Hasot •

une femme que je haïssais, non seulement parce
quelle était frivole et coqnetfe. mais surtout.
Hortense parce qu'elle prenait à mes côtés la
place de la seule femme que je pusse aimer sur
cette terre. One vous dir«i-je de ma tri.ste vie

'

Ce fut un enfer de 1 ttes, de querelles, de haine
réciproque et d'esclavage «ans espoir Ma femme
n avait jamais eu une conduite irréprochab'e •

mais, au bout d'un certain temps, elle commença
peu à peu à mettre sous ses pieds tout respect hu-
main, et bientôt ol'e fit de moi la risée du monde
entier. Dans les premières anné.>s. j'essayai de
faire prévaloir mou autorité d'époux

; mais tout
était mutile avec cette femme sans cœur Elle
avait même ensorcelé mes p;,rents et mes amis
.de twte que chacun rejetait la (mte s-r moi

*

Ecrasé de honte «t de rage, je me demandais si j,i

p avais pas mérité mon sort. Quoiqu'il en fût je

^ïii>r .^«iùidr
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perdif tout coange ; «t, pour éviter déionaais !•

•candale tonjonn oroiuant, je me risigaat, et j«
d'Tin» l'eaclare mnet d nne fomme dûhonoré*.
El<« sbau de ma faiblesse et me toarmenla
comme l'etprit da mal tortare ane âme de damné.

J'étais malade, je demandais i Dieu de me rap-

p«der i Ini... Ma triste histoire fait coaler vos
Urmes, Hortense ! Ah ! que j'en ai rersé dans mon
isolement, qnand je jetais nn regard en arrière,

et qne )« voyais briller bien loin dans le passé ce
païadis qne noos avions rêvé ensemble !... Mes
parents sont morts depuis longtemps, et il y a
deux ans qnemafemmeelle-mémd est descendue
dans la tombe. Ce dernier événement m'avait
rendu libre. Le courage me revint, et c'est de-
puis ce moment qne j ai commencé mes recher-

cherches pour découvrir le lieu de votre retraite,

avec la seule intention de partager avec vous et

avec votre père mon immense fortune; si elle pou-
Tait vous être utile à quelque chose. Je suis heu-
rnx d'apprendre que vons n'avez besoin de rien ;

mais s'il arrivait jamais'que votre^^position^de

vint moins favorable, écrivez un mot à La Haye,
vous aurez aussitôt tout ce que vons .daignerez
accepter av c l'expression de ma bien vive re-

connaissance.

—Oui, monsienr, dit la veuve, vou"i sviz sonf
fert, beaucoup souffert. Mon cœur ne vons a ja-

mais accusé. C'est la fatalité seule qui nous a
séparés.
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-Puii I espérer, Hortense, quo vous avez été

moins malheureuse que moi eu ce monde ' Le
vieil intendant Homans m'a bien laissé supporer
que dans les premiers temps vous avez souffert
de vos propres chagrins et surtout de l'indigna-
tion de votre père. Mais vous vous ête*, mariée
et vous avez une fille. Sans doute votre mari était
un homme d'un noble caractère, et quand on est
mère... Ah ! si Dieu m'avait fait la grâce de me
rendre père, de me doauer un être à chérir il yaurait du moins un lien qui me rattacherait à la
vie

;
mais non, je n'ai autour do moi qu'un éter-

nel isolement, une solitude désespérante ! N'est-
ce pas, qua le sort vous fut plus clémejt qu'à
moi ?

^

-Peut-être
! soupira la veuve Savez-vous

quelle est notre vie depuis dix-huit ans ? Nous
voyageons de pays en pays sous de faux noms •

nous ne voyons.jam ùs porsouue. Quelqu'un té-
moigne tu le désir de se lier avec nous, nous
fuyons plus lo-n. toujours plus loin ; et quelque
soit le heu de notre séjour, notre demeure est une
prison où jamais une voix amie ne se fait en-
tendre.

—Pauvre Hortense
! murmura le cDmte. Votre

visage me faisait supposer que vous n'étiez pas
heureuse non plus. Mai, cotte triste existence nevous a pourtant paséîé impo.é. p»r la rupture de
notre mariuiro ?

i^§i;«^..'a «.ii^'
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La renre ne répondit pas. Elle se contenta de
faire un signe d'affinnation.

Pour échapper à de nonTellos questions, elle se

leva et dit :

—Monsieur... Guillaume, il ne convient pas

qne nous restions plus longtemps ensemble. Ne
parlons plus du passé .. Portons tons les deux
arec résignation la croix dont le Seigneur nous a

chargés. Je le prierai dans mon isolement, de
TOUS accorder encore quelques jours de bonheur.

O'est toat ce que je puis faire.

Le comte restait assis. Sa tête reposait sur sa

main, et il paraissait plongé dans de profondes

réflexions.

—Adien, monsieur, adieu pour toujours, dit la

venre d'une voix étouffée, et prête à fondre eu
larmes.

—Un moment encore, je tous en conjure. Oh !

quelle idée ! s'écria le comte. C'est peut-être le

ciel lui-même qui me l'inspire. Il ne peut plus

être question entre nous d'amour toile qu'on l'en-

tend an printemps de la vie, Hortense ; mais ce

sentiment, lorsque le temps ne l'a pas étouffé, se

transforme presque toujours en sympathie calme,

mais profonde. Ah ! pardonnez-moi ma har-

diesse ! J'ai pensé à vous, Hortense, à tous les

instants de ma vie ; mais, vous, n'avez-vous pas

entièrement oublié votre malheureux ami ?

—Oublié ? vous oublier, Guillaume ? s'écria-t-

elle en portant à son corsage sa main tremblante.
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Tenez, voilà cdni qui, malgré une séparation d«
dix-huit ans, a senti chaque battement de ce
cœur dé.3hirt-.

.

Et rompant la chaîne du bijou qu'elle portait
au con, elle lui mit dans la main son propre por-
trait.

—Est-il possible Is'écria-til.en chancelant. Quoi'
c'est moi qui ai ropasé pendant tant d'années sur
ce cœur si lidèle et si tendre ! Ah ! cela mo donne
le courage de parler. Ecoutez-moi, Hortense, tout
peut se réparer

: nous pouvons retrouver le bon-
heur que nous avions rêvé autrefois. Donnez-moi
votre main, devenez ma femme ! Oh ! ne ma re-
fusez pas : les jours qui me restent seront des
jours d'une joie céleste Votre fille trouvera en
moi un tendre père. Il me suffit que votre sang
coule dans ses veines, pour l'aimer comme ma
propre enfant. Elle deviendra mon héritière.

La veuve demeura silencieuse, et, bien qu'une
joie céleste rayonnât dans ses yeux, elle secouait
la tête en signe de négation.

— Quoi
! vous hésitez ? demanua-t-il lente-

ment. Vous ne me jagez pas digne de vous ?

— Quel homme peut être i mes yeux aussi
digne que vous, Guillaume, si ce n'est mon père?
Mais il y a un secret entre noas, un socret que
vous devez connaître.

— Un obstacle, ô ciel ?

— Le secret de notre triste vie, le secret de la
misanthropie de mon père...

wm
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BUe alla à la porte, s'assura qu'elle était'bien

fermée, et revint eu disant :

— Guillaume, Je n'ai Jamais été mariée.

Le comte recula du quelques pas ut pâlit subi-

tement.

— Yoni n'avez... vous n'avez jamais été ma-

riée ? rép6ta-t-il lentement. Jamais mariée... et

Toiu avez une fille ?

Il 7 eut un moment de pénible silence.

La rougeur de la honte qui montait au visage

de la veuve fit frémir le comte.

—I- Hélas ! 80upira-t-il, voilà la dernière espé-

tanoe arrachée de mon cœur meurtri. Ah ! Hor-

teue, Hortense, pourquoi m'avez-vous dit cela !

— Vous deviez le sivoir, répondit -elle. Otez

votre portrait du médaillon, et lisez ce qui est

écrit derrière. Vou) 7 verrez deux dates inscrites :

celle de nos fiançailles, et celle de la naissance de

ma fille.

Le regard du comte demeura un instant fixé à

l'eUTers du portrait. Son visage exprimait la stu-

peur et le doute ; mais tout à coup la lumière se

fit dans son esprit. Il s'afifaissa sur un fauteuil ;

et s'écria en levant les bras au ciel
;

— Dieu, grand Dieu, ne me laissez pas mou-

rir : elle est mon enfant, notre enfant ! Oh ! je

succombe i l'excès du bonheur !

Il ae relova d'un bond, saisit Horteusd dins ses

braa, et l'embrassa avec une effusion qui tenait
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du délire, Ton. deux rera.ient de doaoes l.rm«.

Mien/;* ni' ""'^""'^'- OnUl..e marie-

- Ma flUe
! comment se nomme-t-elle '— Ida.

-- Où esf-elle ?

— Là-hant dana sa chambre.

ten;':S.!:.:::;[;:^J^-i-Vene.Hor.

Ah"^ n"n«'n^
' «.'^"a-t-elle. que roulez-vou. faire?Ah

! une pareille imprudence nourmif T»- ?
encore une foi, toute.\o. espérance.

"""•"'

Le comte la regardait avec étonnement

fanTl^rurmtrtT""" "" '''^'''-- "^-
po7r îe^o^ÏrWratT? ^"'*'^'' '^" -'"
rester inconnuJu^qru^t":^rir^^^^
diction du prêtre auront lavé toute tache tî^e
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noa«. En qnclle qualité l'âborduriez-rons main-

niaioteuaiit 7

— Ciel ! vous me faitca frémir, Horti>nsi>. Ainsi,

J4 devrai vivre encore dt>« seinuiaes entières sans

la voir ? C'est impossible oi-la, voua lu comprenez

bien

— Notre bonheur est au prix de ce douleareuz

sacrilicp, Ouillium». Ayez du courage, soyez

fort.

— Ëucore des mois entiers. pen(-<jtre ! soupira

le comte.

— Attendez du moins jusqu'i ce que mon père

ait connaissance du votre arrivée ut de votre pro-

jet... Ah .' Guillaume, avec qu< Ile aveugle con-

fiance nous nous abaudonnous au doux espoir qui

no se réalisera peut-être jamais !

— Et qui l'empêcherait ? Ne sommes-nous pas

libres ?

— Mon père vous a toujours accusé. An fond

de son cœur, il vous roudiiit responsable de notre

malheureux sort S'il vous rnfusiit sou consen-

tement ?

—Refuser, Ilorteuso ! Mais je lui apporlo la

paix, le bonheur perdu, la K-paration de son hon-

neur ! Il consentira avec joie.

— Je n'eu sais rien Guillaume.

— Eh bien, c'est égal, s'écria le comte avec une

impatience fébrile. Vous seule êtes maîtresse,

Hortense, et le bonheur de votre fille doit être

tinsse /.^



- 107 —
rotw loi .aprômo. Si. contre foale atto:.le voira
père repou,w ma dumande. uoa« „.,„, p„,eron,
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— Et je ne penz pu voir mon enfant ?

^ Souffrez que mon père en décide, GaiUau-

me.

— Ah ! quelle cruauté ! Mais s'il n'est pas pos<

sible de faire autrement, eh bien, je prendrai

patience. Hortense, notre Ida est-elle jolie ? .

— Oui, très jolie.

— Gomme vous, quand vous aviez son âge T

— Fias belle assurément. Elle a vos yeux

noirs.

— Elle n'a pas été [malheureuse comme vous,

n'est-ce pas ?

— Hélas! plus encore peut être, Guill. aine.

Depuis longtemps, elle ne fait que pleurer ; en

ce moment même, ses larmes coulent à Uots, e)

elle est plongée dans le plus profond désespoir.

— Et pourquoi ? Ah ! cette tristesse aussi doit

prendre fin.

— Je ne le crois pas, et vous en douterez égale-

ment lorsque vous connaîtrez la cause de son

chagrin. La pauvre enfant est blessée au cœur.

— L'amour ?

—Oui, je vais vous raconter l'histoire en quel-

ques mots.

Elle lui fit un bref récit des amours d'Ida avec

le jeune baron de Giersteen, des complications

survenues, de la résistance de M. von Oberheim,

du triste événement de la nnit précédente, de

l'intention de Mme von Giersteen de traduire
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«on père devant les tribunaux, delà r&oluliondn vieillard de s'expatrier encore pour échapper
* la révélation da son secret et au déshonneur
qu un pareil procès ferait rejaillir sur eux tous.

-La baronne van Giersteen ? murmura le
comte lorsqu'elle eut fini. Une riche veuve qui

fandais^'"'"
* Bruxelles ? Son mari était Hol-

—Oui,

-Son fils est un joli garçon, .velte et bien fait
qui s appelle Hugo ?

-Vous les connaissez donc ?

-Certainement que je les connais, Hortens.
;Ils viennent presque tous les ans à La Haye et à

Scheveningue passer la saison des bains. J'ai
passe moi-même bien des journées en leur agréa-
ble compagnie. Que le ciel en soit béni ! Il neme sera pas difficile d', ssurer le bonheur de no-
tre enfant. La baronne van Giersteen est unefemme d un esprit droit et élevé. Lorsque notre
Ida portera mon nom en vertu de la loi la ba-
ronne van Giersteen ne refusera pas d'accepter
pour bru la jeune comtesse de Hammeg. J'iraiim rendre visite aujourd'hui même...

—Jous voulez lui parler de cette afiaire ? de-
manda Hortense avec une certaine inquiétude.Ab

! )e vous en supplie, ne le faites pas.
—Non, je serai pradent ; mais j'ai maintenant

une raison puissante pour mérifîr encore plus la
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bienveillance et l'amitié de la baronne Le bon-

heur de notr* Ida peut en dépendre.

Tout k coup Hortonso se leva tout tremblante.

—N'entt'nds-je pas une voiture ? demauda-t-

illo. Mou prre !... Ciel ! Guillaume s'il vous sor

prenait ici i l'improvisto, c'en serait assez pour...

Paix, paix, ce n'est ri<>n... une charrette qui tra

ve'se la cour... Insensée que nous sommes ! Nous
oublions l'heure : mon père peut arriver à cha-

que instant. Partez, Guillaume, partez sans re

tard. Revenez vers midi. îE<parons que cette

journée verras'épuiser la dernière goutte de notre

calice d'amertum>>.

Le comte la serra sur sou c pur en disant :

—Oui, H rtense, espéro .s Ah ! aucune puis-

sance humaine ne peut plus me séparer de vous.

Au revoir ! au revoir ! Parlez de moi à Ida, ne

lût ce que d une manière vagU'>.

— Pas eucore ; il faut avant tout que mon père

eu décide, je vous l'ai déjà dit. Ce n'est pas seu-

lement notre honneur, c'est son honneur, le uô're
,

celui de toute sa famille qui est enjeu A lui

d'en décider.

— Eh bien, soit ! Au revoir donc, Ilortcnse, A

bientôt.

11 marcha vers la porte, revint sur ses pas pour

embrasser encore Hor'ence, puis il sorlit de l'ap

partement.

Quelques minutes aprè», le r.iulemeot d'une

voiture qui s'éloignait annonça qu i! avait quitté

le château d'Oudeu-Stecu
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notre départ. Ârant nne demi henre nous serons

sur la route de Lille, et nous irons si loin qae ja-

mais personne en Belgir*" n'entendra plus parler

de nous... Yons paraissez singulièrement dis-

traite, ma fille ? Vous me feriez croire que vous

n'entendez pas ce que je vous dis. A quoi pen-

sez-vous donc ainsi ?

— J'ai quelque chose à vous dire, mon père,

répondit- elle.

— Pas maintenant, Marie. Nous aurons tout le

temps de causer quand nous serons en voiture.

—Vous devez le savoir avant 'que nous par-

tions, mon père.

— Eh bien, parlez donc vite. Vous hésitez et

vous pâlissez Marie ? Ciel ! quelque nouveau

malheur !

— Non, non, pas de malheur ; quelque chose

de surprenant et presque d'incioyable ; mais, je

vous en supplie, mon cher père, écoutez avec

calme, avec bonté, ce que j'ai à vous apprendre.,.

Pendant votre courte absence, il est venu quel-

qu'un que pendant dix-huit ans vous avez accusé

et peut-être hoi, quoiqu'il ait été plus malheu-

reux que nous, et...

— Qui ? qui ? A.h ! dites-moi que je me
trompe, Marie !

— Le comte Guillaum* de Hammes.

Ce nom fit un effet étrange sur le vieillard. Il

fut frappé comme d'ni^e leconsse iiervense ; ses
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lèvres tromblaient, ses yeux étincelaient, et il

grommelait d'une voix rauque :

— L'ai je bien eu tondu ? Guillaume de Hammw
est venu ici ! Que veut ce parjure ! Il connaît
notre nom, il nous trahira ! Ce n'est pas un mal-
heur, dites-vous, Marie ? Ah ! son arrivée est la
plus grande calamité qui put nous frapper. Notre
secret va se découvrir

; tout le fruit de nos sonf-
frances est perdu maintenant.

— Vous vous trompez, mon cher père, mnrmii-
ra-t-elle

; le comte m'a dit au contraire...

— Quoi
: vous lui 'avez parlé ? s'écria-t-il en.

l'interrompant >vec fureur. Et vous n'êtes pas
morte de honte ? Comment osc-t il pousser k ce
point la témérité ? Venir contempler ici les mal-
heureuses victimes de sa lâcheté et de sa trahi-
son !... Mais il est parti, n'est ce pas ? Dieu
merci ! car, si je devais le voir..., je ferais peut-
être un malheur. Il faut à tout prix que nous
évitions ce danger.

— Il va revenir tout à l'heure, mon père.— Eevenir ?

— Oui, il doit vous parler de choses de la plus
haute importance.

— Quel langage insensé, Marie ! Avez-vous
donc perdu tout sentiment de fierté, de dignité
personnelle < Que pout il nous apporter, sinon
l'outrage et lalfront, lui qui nous a condamnés à
une vie do honto oi de donlonr ? Je ne veux pa«
le voir. '



— 174 —
— Vous le recevrez, mon père, et vous l'enten-

drez avec calme.

—Vous parlez bien résolument, Marie. Com -

ment oeez-vous affirmer ainsi que je le recevrai 1

— Parce que vous êtes bon et raisonnable, mon

père. Je prévoyais bien qu'en apprenant la vis ite

dn comte, vous seriez irrité ; mais j'attendrai

avec soumission le moment où il vous plaira de

me demander ce qu'il m'a dit. Je vous en con-

jure, mon père, écoutez-moi avec un peu d'indul-

gence. De votre décision dépend non-seulement

le bonheur de notre vie; mais l'honneur et l'ave-

nir de mon enfant. Retenez votre indignation

pour un moment, et laissez moi parler. Vous ju-

gerez, mon père ; et si votre décision me con-

damne, j'obéirai, avec un mortel chagrin, sans

doute, mais avec respect et soumission.

Quoique le vieillard fût encore sous Terapire

de son premier accès de colère et murmurât en

lui-même mille imprécations, la douceur et l'hu-

milité calculées de sa fille lui roudireut un peu

de calme. Il prit un siège et dit d'une voix

sourde :

— Eh bien, Marie, puisque vous m'en priez

i instamment, j'écoute ; répétez moi ce que vous

a dit l'artisan de nos misères.

La mère d'Ida saisit la main dn vieillard et

commença sur un ton très bas, en prenant bien

soin de ne point élever la voix de crainte d'exci-

ter de nouveau le colère dn vieillard.
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— Mon père, vous avez accnsé Guillaume de
Ilamt.ies de parjure et d'ambition. Mou cœur,
vous k savez, n'a jamais pu partager ces senti-

ments hostiles. Si vous saviez combien le comte
a été malheureux, — plus malheureux que nous
peut-être, — vous ue le jugeriez pas si sévère-

ment. Pensez donc : lorsque, menacé de la malé-

diction do sa mère, craignant do can*er la mort
de sou pèro, le pauvre G-uillaume de Hammes...

— Je n'ai pas besoin de savoir tout cela, inter-

rompit rudement le baron Van Berkhout ; au
fait, Marie, au fait ! Je perds patience.

— Mon père, vous m'avez autorisée à parler.

Désirez-vous que je me taise maintenant ?

— Non, non, mais soyez plus brève
; je souffre

d'entendre parler de ces gens-là.

— Les parents de M. de Hammes sont morts
depuis longtemps, et sur leur lit de mort ils ont
imploré votre pardon.

— Ils ont imploré mon pirdon ! répéta le vieil-

lard avec un sourire d'incrédulité.

— N'en doutez pas, mon père ; ils ont cruelle-

ment expié leur fatale résolution, car elle ne les

a pas rendus moins malhcurenx que nous-
mêmes... Depuis un an et demi, la comtesse do
Hascot, la femme du comte de Hammes, est

morte également. Le premier sentiment de Gtail-

laume, en recouvrant sa liberté, fut de réparer le

tort qu'il nous avait fait, et aucune considération
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de respect humain ne l'empêcha de suivre l'ins-

piration do sou ccsur. Il se mit k notre recherche,

et n'eut ni repos ni trêve qu'il n'eût déconrert
notre retraite. C'est votre vioil intendant llomans
qui doit l'avoir enfin mis sur la voie.

— Ah ! ah ! Je n'auinis pas cru cela do lui,

grommela le baron. Lo 'm ato do Ilammcs a donc
eu la témérité de nous Licher. Et qu'avait-il i
faire avec nous ?

— Vous allez l'apprendre, mon père. Il s'était,

sur la foi de certains renseignements douteux,
imaginé que nous avions perdu une partie de
notre fortune; et que nous étions réduits à vivre

dans la gène. Il est aujourd hui plusieurs fois

millionnaire, et il voulait employer une partie de
ses richesses à nous rétablir dans noire situation

première.

— Et c'est pour cela qu'il cherchait à décou-
vrir notre retraite ? s'écria le baron Van Berkhout
avec un rire sarcastiquo. N'ètos-vous pas éton-

née, Marie, de me voir si calme après ce sanglant
affront ? Lui, lui nous offrir de l'argent ! Il a osé ...

Gette humiliation nous manquait encore. Et vous!

Marie, vous avez sans doute repoussé cette offre

avec une chaleureuse indignation ?

— Je lui ai réijondu que mou père pouvait,

grftce à Dieu, se passer de toute assistance.

— Et c'était l'unique but de sa visite ?

— Oui, monsieur... Mais, je vous en prie, res-
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iez assis. Ce que j'ai à vous dire encore est le plaa
important,

La mère d'Ida, convaincae maintenant qu'elle
avait réussi à calmer insensiblement l'irascible

vieillard, semblait calculer ses forces pour lui

faire la rérélation décisive.

— Eh bien, j'écoute, Marie, dit la baron.

— Mon cher père, reprit-elle, si vous ne con-
sentez pas à m'eniendre jusqu'au bout avec pa-
tience et avec f^énérosité, vous vous exposez à
rendre un arrêt injuste et prématuré. Que mes
paroles ne vous agitent donc pas trop, avant que
vous sachiez tout ce que j'ai à vous dire.

— A quoi bon tous ces préambules ? vous me
faites frémir.

— Soyez calme, mon père. Ouillaume de Ham-
mes sait que je n'ai jamais été mariée !

— Ciel ! il sait cela, dit le vieillard avec an-
goisse, tandis qu'une pàleor mortelle se répan-
dait sur son visage. Le secret de notre vie est

trahi! notre honte est publique ! Et sait-il que
vous avez une fille et...

— Et que c'est lui qui est le père de cette fille ?

Oui, il le sait, c'est moi-même qui lui ai montré
les lignes écrites à l'envers de sca portrait.

Le vieillard était tellement stupéfait de ce qu'il

entendait, qu'il n'avait plus la force de proférer

un son. Il regardait sa fille en face avec des yeux

lill
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cnflammOs de colère, et serrait coiivnlsiremeut les

poingg.

— Ne Juijez pas nnooro, mou pèrj, dit-oUd. Lo
comte de Ilainmes m'a proposé do devenir mou
époux et de légitimer uolre uufiuit par ce imriagj

— Un mariagd entre ma fille et le comte de

Ilamme», interrompit le vieillard, entre le traître

et Si victime V Mais c'est alfreux ! Jamais, ja-

mais.

Horteuse passa les hras autunr da cou de son
père et s'efforça d'étouft'or cette dernière parole

sous sus baisers.

— E lo reprit d'une voix plus altérée par l'é-

motion :

— Mou père, mon père, votre ciBur est aigri !

votre légitime indignation vous égare Ah ! que
Dieu, d^ns sa bouté, éclaire votre esprit ! Ne com-
prenez-vous p;'squo mon mariage avec Guil-

laume doit mettre nu terme à no^ angoisses et à

nos douleurs ? Quelle est la cause de notre misé-

rable vie ? La situation douteuse, inexplicable

de ma nUc aux yeux du monde, n'est-ce pas ?

Lorsque Ida, par mon mariage, aura pris dans le

monde une position réguiijre et honorable ; lors

que, mon enfant et moi, nous porterons lo nom
il'us're du comte de llammes, devant qui de-

vrions nous encore courber la tête ou baisser les

yeux ? La tache qui pesait sur nous comme une
croix de plomb no serait-elle pas effacée pour ja-

mais 1 Âh ! pesez bien la chose, mon père ; envi-
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lagez-la d'an esprit droit et sans prévention !

Von» ponrrez rester dans votre monde habiter

Bruxelles, aller à la cour, pt jouir Jusqu'à la fin

de votre vie, do l'estime, do la vt'-nénition et du
respect ]ui fO"t dus au dernier reji>lon do la fa-

mille def B»rkliout !

Le vieillard secoua la tête.

— Mon père, poursuivit-elle d'un Ion plus

persnasif, soyei! noble et généreux. Si Onillaumo

est coupable à vos youx, donne/ lui votre par-

don... Vous refusez ? Ah ! je me souiuets avec

respect à votre division, dut-elle me condamner à

sondrir et à désespérer jusqu'au tomhjau. Mais

je suis mère, et j'- ne puis pas mo résijjner à sa-

criller ainsi l'honneur et le bonheur de

mon enfant. Et vous, son grand-père, no ferez-

rien pour ma pauvre Ida i Rélléohissez-y bien,

mon père : aujourd'hui, sans nom et sans avenir,

Ida doit vivre éloignée du monde ; pour elle, pas

de liberté, pas do joie, pas do consolation ; couf-

fr'r, pleuier, languir sans espoir, tel est son lot.

Mou mariage lui as'-urerait un beau nom, et ce

nom lui ouvrirait une existance brillante, un bol

avenir Que votre cœur blessé repousse la répa-

ration de votre propre honneur et le bonheur de

vos vi'>ux jours; uniquement parce qu'ils vous

sont offerts par un de Ilammes, c'est déjà une
chose incompréhensible ; mais que vous puissiez

être assez impitoyable pour condamn"r ma pauvre

Ida à nn désespoir éternel, oh ! cela n'est pas
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rai, mon père ; cela ne se pent pas ; rons êtes

trop gèuérenz et trop bon pour cela ! Paile^s ce-

pendant, TOUS avez tant et si amèrement sonfiert

k canse de moi, qne je me soumettrris an sort le

pins afirenz, plnt jt que de résister à vos ordres.

II 7 ent nn moment de silence.

—Eh bien, mon père, qne décidez-vous ? Ma
pauvre fille restera-t-elle sans nom da us c t mo-

de ? demanda Hortanse en tendant vers son pèro

ses mains suppliantes.

— Il y a en efiet, de cruelles nécessités; répon-

dit le vieillard d'un ton calme, mais triste. Je

comprends, Marie, que votre mariage avec le

comte de Hammes pent réparer notre honneur

pour le monde et assurer le sort d'Ida. Acceptez

donc la main qu'il vous oil're.

— Oh ! merci, merci, que Dieu vous bénisse,

mon bon père ! dit-elle en l'embrassant de nou-

veau.

•^ Tons êtes mère, et c'est votre devoir de tout

sacrifier à l'honneur et au bien-être de votre

enfant... J'y donna mou plien consentement; mais

je n'assisterai point à la célébration de votre ma-

riage.

— Quoi ? que voulez-vous dire 'mon père ?

— Il m'est impossible de cacher mon aversion

pour le comte de Hammes. Je ne veux pas le

voir, Marie.

-^ N e gardez point ainsi rancune, mon père.
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Le comte de Hammei va reair tont à l'hcnre.

Ne l'accenilez pat avec cette froideur Tépulsire.

PonTone-nons être heureux, si vous continuez à

le hair ^ Âh ! mon père, ne soyez pas bon i demi.

— Je ne me sens pas la force, ma chère Marie,

de faire bon accueil à l'artisan de nos malheurs.

Laissez-moi sortir, que je donne des ordres pour

mon départ immédiat.

— Partir ? nous partirions ? s'écria Hortense

arec angoisse. Fuir ainsi devant le bienfait que

Dieu nons envoie dans sa miséricorde 1 Et mon
mariage, mon père ?

— Vous pouvez rester i Oudeu-Steen, MarieJ

répondit le vieillard. Je pars seul ; je vivrai au

fond de la France, et, dans ma solitude, je prie -

rai pour votre bonheur à tous. Vous m'écrirez de

temps en temps.

— Hélas ! si vous saviez, mon père, comme

vous me tortarez ! soupira Horieuse, les larmes

aux yeux. Pourquoi partir maintenant ?

— Mais lors même que je pourrais consentir à

accueillir le comte avec une froide politesse, ne

comprenez-vous pas, Marie, que je dois néan-

moins quitter le pays ? Oubliez-vous que la jus-

tice va venir ici pour faire une enquête ?

Un domestique frappa à la porte du salon et

annonça :

—Le comte Guillaume de Hammes désire par-

ler à monsieur. Il attend une réponse dani l'an-

tich«mbT9.
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M. Van Berkhout pâlit visiblement, et, comme

il ne répondait pas, Ilorteuso dit au domeeti-
que :

— Introduisez le comte daus ce salon... Mon
père, mon cher père, continua-t elL> eu s'adres-
sant au vieillard duu air suppliant, contenez -

vous, no soyez point dur pour lui. C'est un hom-
me généreux qui vous rsspecte et qui vous aime.
Pensez à ma pauvre enfant, car, si vous le re-
poussez

Elle fut interrompue parl'apparitiou du comte,
qui le chapeau k la main, restait debout près de
la porte, tout troublé par l'attitude hautaine et
le regard ôtincelant du baron Van Berkhout.

Il s'app'ocha cependant, et dit d'uu voix alté-
rée par l'inquiéUide :

~ Monsieur le baron, vous m'avez accusé de
lâcheté et de parjure Une implacable fatalitéo
nous a f)it tous victimes du mêm î malheur. Non,
je n'étais pas coupable, et cependant j'ai souffert
comme un martyr. A la Bu, Dieu a eu pitié de
nous

; il m'j dans sa bonté, fourni le moyen de
faire cesser la cause de vos chagrins et de nous
rendre tons heureux. Vous savez de quel amour
ardent et sincère j'ai aimé votre fille dans des
jours plus h-^ureux. Elle m'a révélé un secret qui
m'impose un devoir sacré Je veux, quoique je

sois presque un vieillard, payer les dettes du
jeune homme que vous avez aimé jidis avec une
tendresse toute paternelle. Baron Van Çerkhout,
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je Tons en prie, accordes-moi la main d'Hortensn.

Laissez-moi douneri monenfiut nu nom honoré.

Quoique sa fille continua à lui tendre ses mains

suppliantes, le vieux baron demeurait immobil'',

rrgardant fixement Guillaumo de Ilarames Un
combat violent semblait se livrer au fond de son

âme, et il hés'tait au moment de prendre une ré-

solution si grave.

Le comte, prévoyant ixn refus, mit un genou en

terre et dit :

— Ayoz pitié de moi, de votre fille, de votre

petite-fille ! Si j'ai faibli sans le savoir, si je vous

ai manqué, pardouuuz-le moi ! Laissez-moi deve-

nir votre fils. Je vous aimerai et vous honorerai

comme mon père, je vous obéirai en tout, et je

•^ous «erai reconnaissant toute ma vie. Pardon-

nez-moi !

Une larme mouilla les paupières du vieil'ai
,

il saisit la main dn comte, le releva lentement et

l'embrassa en mu'murant d'une voix étranglée :

— Eh bii-îi que tout soit pardonné et oublié,

Kendez Hc se et vo're fille heureuses.

Hortense sauta au cou de son père et l'accabla

de bénédictions, et le comte do Hammes joignit

ses eifusions de leconnaissince à celle de la femme
infortunée qui avait attendu (lix-huit ans le droit

de donner un nom à son enfant.

Mais le baron Van Berkhout, api es les pre-

miers épauchements de celte joie, reprit triste-

ment:
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— Oui, oui, mes enfants, vous serez heureux,
je l'espère, et toutes vos belles prévidons se réa-
liseront... Monsieur le comte, ma fille vous a dit
probablement que nous sommes forcés, que moi,
du moins, je suis forcé de quitter la Belgique Un
événement malheureux va amènera Onden-Steen
le procureur du roi pour nous interroger. Vous
comprenez que nous ne pouvons pas, sons de
faux noms...

— Mais à quoi pensé-je donc ? interrompit vi
vement le comte. Est-ce là le seul motif qui vous
fait partir monsieur le baron ? En ce cas, demeu-
rez tranquillement dans votre patrie ; tout est
arrangé, terminé

Il tira de sa poche un papier plié en quatre
qu'il tendit au vieillard :

—La crainte dabord, la joie ensuite me l'a-

vaient fait oublier, dit il. J'ai passé plus d'une
heure en compagnie de madame Van Giersteen.
C'est une excellente femme et un noble cœur.
Lisez sa lettre, monsieur ; vous le reconnaîtrez.

C'est avec une surprise croissant* et une joie
qu'il ne cherchait pas à dissimuler, que le baron
lut ce qui suit : .

" Monsieur,

" Je viens m'excuser auprès de vous. La dou-
leur maternelle m'aveuglait. Mon fils Hugo n'a
pas bien agi envers vous ; il en convient lui

même, et il le regrotte profondément, J'ai envoyé
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i TpreB en tonte hAte une personne de confiance

pour retirer ma plainte ; nous espérons que, de
votre côté, vous serez assez généreux pour par*

donner i mon iils sa témérité on plutôt sa folie

d'nn moment. Conservez nons votre estime, nous
vous en serons sincèrement reconnaissants.

" Baronne Van Giebsteen."

Le vieillard regarda le comte comme pour
lui demande.' l'explication de la lettre inatten-

due dont le contenu ne lui paraissait pas naturel.'

—C'est ainsi, croyez-le, monsieur le baron, ré-

pondit M. de Hammes. Le messager de la baron-
ne est 'monté à cheval, et il est parti rentre k

terre. Il y a doue longtemps déjà qu'il est arrivé

à Ypres, et i! n'y a ni enquête ni interrogatoire à

redouter. Car, si vous ne vous plaignez de per-

sonne, comment la justice pourrait-elle se mêler

d'une simple histoire d'amour, d'un acte de té-

mérité enfantine, qui ne pourrait avoir d'impor-

tance que si vous vous plaigniez vous-même ?

Pourquoi donc alors partiriez-vous, monsieur le

baron ?

M. Van Berkhaut serra la main du comte et

murmura d'une voix émue :

—Vous avez raison, Guillaume, je puis rester

maintenant. Je vouâ remercie. Mais comment
avez- vous fait pour décider la baronne à retiier

sa plainte et changer ses dispositions ?

—Je la conuiiis depnis longtemps, monsienr
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et je suis lié avec elle ; mais ce n'est pas là ce
qui a opéré le miracle : je lui ai fait espérer, je

lui ai donné la presque certitude qu'Ida devien-
dra la femme de son fils Et, eu effet, après mon
mariage avec Hortense, je...

—Mais en tout cas, monsieur le comto, il fau*

dra bien qu'ils sa hcnt comment Ida est tout à
coup pevenue vot'e fille, et. lorsqu'ils appren-
dront ce secret..., qui sait s'ils ne refuseront pas
A leur tour ?

—Laissez moi le soin de les instruire. Comme
père, je n'exposerai corles pas à la légère l'IiDU-

neur et le bonheur de mon enfant. La baronne
acceptera avec joie pour sa bru la fille légitimée

du comte de Hammes, n'en doutez pas un ins-

tant. D'ailleurs, Hngo est si siticèremeut et si

éperdument amoureux, que, mémo dans des cir-

constances moins favorables, il forcerait le con-

sentement de sa mère J'oubliais de vous le dire :

Hugo va beaucoup mieux ; les douleurs de sa

chute, n'ont pas encore entièrement disparu, mais

il peut s'asseoir dans un fauteuil. Son plus grand

chagrin sou désespoir, c'est la crainte qu'Ida ne

lui soit enlevée, et qu'il ne doive plus Jamais la

revoir. Par compassion et pour mu rendre aux

instantes prières de sa mère, je lui ai promis que

v»us, monsieur le baron, que nous ions, ensem-

ble, nous irions leur faire viH.i'e, aocompagués

d'Ida. J'ai ajouté que ce serait peut-être aujour-

d'}ini même. Aurais-je trop présumé de votre
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bonté d'âmo ? Le bonhoar que votre petite fille
en éprouvera sera le prix de votre complaisance.
Veuez, mon cher pèro.-jose vous nommer ainsi,
-ayez bon couragj

; plus di crainte, plus d'hf.gi
tation

; hi-r-z-vous arec confiance au sort qui
nous sourit !

—Oui, mon pare, montrez-vous générem, ap-
puya Hortense.

—Eh bien, soit, répondit le vieillard Ah ! l'é
pino sanglante est sortie de mon cœur ! Faitee
de moi tout ce que vous voudrez, je suis prêt à
tout

—Il y a cependant une choie au suje^ de la-
quelle nouii avoiks besoin de votre sage l. useil,
dit le comte. Mon enfant est là-haut, à quelques
pas de moi, je ne l'ai pas encore vue. Rester ici
ou m'éloigner pour un certain temps sans avoir
pressé ma fille sur mou c jenr, cela no se peut pas.
Quel est votre sentiment sur ce point, monsieur
le baron ?

M. Van Berkhout ne répondit pas ; il se con-
tenta de lever Ijs épaules d'un air très embar-
rassé.

—Il faut pourtant que jd voie mon enfant in-
sista M. de Hammos.
—En effet, dit le vieillard, mais comment ? en

quelle qualité ? Vous ne pouvez cependant pas
lui apprendre, avant votre mariage, quel est son
père... Ah ! j'ai trouvé Faites lui croire que vous
êtes son oncle, le frère de sou pèro, quj nous
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croyions mort, et qui, tout à coap, à l'impro viste,

eat rerena df pays lointains ; mais soyez exiré*

mement prudent, et ne roas trahit «ez pas.

—QaelU heurenrs idée ! s'écria Hortense. Je
rais chercher Ida ut lai dirai d'avance qu'elle va
Toir son oacle ; je lai raconterai de cet oncle ce

qu'il faut qu'elle croit. De celte façon, elle ne
vous adressera pas de questions indiscrètes

—Oui, et faites-lui faire un pea de toilette
;

nous partirons tout de suite, dans la voitnre du
comte, poar Tempelhv>f, afin de faire une visite à

la baronne et à son fils.

—ih ! que tous êtes bon, mon père !

Hortense, rajeunie de vingt ans, courut cher<

cher sa fille.

Lorsqu'elle fut sortie, les deux hommes se

mirent à parler ensemble, d'un ton calme et sé-

rieux, des moyens les plus efficaces pour exécu-

ter le projet de réhabilitation, sans que personne
pût savoir prématurément leur secret. Ils con -

vinrent de partir sons peu de jours pour une pe-

tite ville reculée de la France ; d'y demeurer le

temps nécessaire pour accomplir le mariage du
comte avec Hortense ; de revenir alors et de
demander la main de Hugo Van Giersteen pour
la jeune comtesse Ida de Hammes. Plus tard ils

iraient habiter Bruxelles, où ils feraient leur ren-

trée dans le monde et reprendraient même, dans
l'entourage du roi, le rang qui appartenait au
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baron Van Berkhout, membre d'an* des plot an*
ciennea et des plus nobles familles dn pays.

Le vieillard était dès lors tout à fait transfiguré :

il se laissait bercer par les plus doux rêves, et l'a-
venir lui souriait jusqu'à la fin de ses jours. Ce-
lait la première fois depuis dix-huit ans qu'il res-
pirait librement. Le langage rnthonsiaste du
comte le remuait à tel point qu'il le serra plu*
sieurs fois dans ses bras avec une effusion sincère,
en l'appelant son cher fils.

Ils entendirent du bruit dans l'escalier, et
leurs regards se diriofèreut vers la porto. Le
comte était hors de lui.

— Soyez prudent, conteneavous, lui dit le ba-
ron à voix basse.

Ida parut, tenant par la main sa mère, qui, lui
montrant le comte de Hammes, lai dit en sou-
riant :

— Tiens, ma fille, voilà ton oncle.

La jeune fille considéra curieusement l'étran-
ger, se mit à trembler, poussa un cri, et fit quel-
ques pas en arrière, comme si elle s'effrayait de
quelque apparition inattendu.

— Embrasse donc ton oncle, Ida, li-i souffla sa
mère à l'oreille.

— Mon oncle ! mon oncle ! s'écria la jeune
fille. Non, non, ne m'abusez pas. C'est mon père,
mou cher père que Dieu me rend.

Elle sauta au cou du comte, l'embrassi avec
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effusion ot ,lo couvrit de caresses en murmurant

le doux nom do père, siius s'apercevoir que les

larmes du «orale tombaient en gouttes brûlantes

ur «on front,

Lo vieillard courut à elle, essaya de la dégager

de l'étreinte, et dit d'un ton sévère :

— Qae faites vous, Ida ? Vous êtes folle
;

ce

mousiour est votre oncle.

— Non, non, l'autre nuit, dans mou rêve, je

l'ai déjà vu, répliqua la jeune fille. C'est mon

père.

— Mais tu t'égin.s, mou eufaut. Ce monsieur

est le frère de ton père. Il n'est donc pas éton-

nant qu'il lui ressemble. Allons ne te rends pas

ridicule.

Le comte maîtrisa son extrême émotion c: dit,

en caressant tendrement Ida :

— Oui, ma chère nièce, je no suis que votre

oncle ; mais je ne vous en aim ^ pas moins pour

cela Consolez-vous, je suis venu pour vous de

livrer de tous vos maux.

— Ah ! mon oncle, — puisque vous n'êtes que

mon oncle, — murraura-t elle tristement, ne me

tro>r.pez pas. Me délivrer de tous mes maux,

aites-vous ? pcrsonre au monde ne le peut.

—Si, ma fille, interrompit la mère avec une

joie triomphante ; sais-tu ce que ton oncle a déjà

fait pour ton bonheur? Tu vas, selon toutes les

probabilités, devenir la fiancée de Hngo Van

Giersteen.
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— Est-ce vrai, grand-pùro ? dnmanda la jeune
fillo tout i Tait iaurédule.

—C'est parfaitement vrai, répondit lu vieillard,
et, pour te prouver que nous no voulons pas te
leurrer duu faux espoir, ti.-ns-toi prt'-to à partir
pour Tcmpelhof La voiture do ton oncle est tout
attelée devant la porte. Puisque noua sommes
tous heureux, nous allons porter uu peu de notre
bonheur au pauvre Hugo eu lui luisant usité.

Ida battit des mains, poussa un grand cri de
joie, se jeta au cou de sou giand-pùre, embrassa
sa mère, et tomba tout en larmes sur le cœur de
son faux oncle, qui la tint, à demi pâmée, serrée
dans ses bras.

Le comte et Hortense ne paraissaient pas pres-
sés d'aller à Tempelhof. Mais It vieillard, crai-
gnant que Guillaume, vaincu par la violence de
ses sentiments paternels, ne vint à se trahir, leur
dit :

—Non, non, pas do retard
; ce pauvre Hugo

malade nous attend Le laisser souffrir plus long-
temps sans consolation .serait cruel. Venez, nous
partons. ..Je vous en prie, obéissez-moi.

En achevant ces mots, il marcha vers la porto.
Les autres le suivirent. Ida était suspendue au
bras du comte, qui, chemin faisant, lui adressait
des sourires et des paroles de tendres.ve.

En traversant la cour, le baron dit à sou do-
mestique :

—Jean, nous allons faire une petite excursion
;
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are de fouetter ses chevaux.
, . . „.

Ïe^rieetUlvireut de loin agiter sou mou-

choir.

IX
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l'on entendait jasqne snr la place du marché les

•ona de l'orgae et lof voix dea prêtrea.

Sana doute on célébrait dana l'église qnelqae

cérémonie aolennelle, car un grand nombre de

Tillageoia, la téta découverte, dans une attitude

recueillie, ae tenaient de chaque côté de la porte,

faute d'avoir pu trouver pkce dans l'intérieur d»

l'égliae.

Cinq on aiz bellea voitnrea do maître atten-

daient à une certaine diatance. La route avait été

ornée pour la circonatance de petita aapins enru-

bannée, reliés entre eux par des bandes de cali-

cot ronge et blanc.

SouB le Grand tilleul, hors du cimetière, quel*

quea paysana étaient raasemblés autour de Jac-

ques le chaaaeur. Celui-ci aoufflait da temps à

autre aur une mèche allumée et se tenait prêt,

pour la fin de la cérémonie, à faire feu de quatre

petita canona alignés au pied de l'arbre vénéra-

ble. Le garde champêtre était également présent.

En attendant, les paysana causaient aussi ba»

que possible, mais avec une joyeuse impatience,

de l'événement du jour, et ils se frottaient les

mains en songeant au plaisir qui leur était pro-

mia.

Tout i coup on aperçut à l'autre bout du mar*

ché un promeneur aolitaire, vêtu comme un cita-

din, et qui aemblait étonné de voir ces drapeaux,

cea bannières et tout cet appareil de fête;

—Ne me trompé-je pas ? dit le garde cham-

que
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^"•'^7Ji^""M:nute plfceàGaud. nous

mois qu 11 "^

J"^^^ j ^, i3 voir.Jacque», ayez

laxencoutredeHenriBns.

aBsistcr à la grande fête? .,,,., de-

_Que signifient toutes cos banderoles

manda le jeune instituteur.

—Nclesavez-vousras?

.. c.»»». p«"'"'f'rt4 '"" --

"ICm™, ,.«.--'--*"" »""-"

moi donc.
, „„„. nn peu de 1 église,

_ Venez, r
«PP^°';^''"VrrU faut que je «nr-

.épondit le «--l-^'-lTd erétonnante

^"™"
Von.S Incore ici lorsque le jeune ba-

TnVan gC -n escalada nuitamment
le mur
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4*0nden-Steen et y trouva presque la mort, n'est»

ce pas ?

— Certes, mon cher ; ce cruel et bratal Von
Oberheim avait tirésur lui. Le malheureuxjeune
homme avait pourtant les intentions les plus

pures. Il voulait épouser la demoiselle Ida Von
Weiler, uniquement pour la délivrer du plus pé-

nible esclavage. M. Yoi Oberheim a quitté le

pays afin de pouvoir impanément fairo souffrir

la pauvre demoiselle...

— Mais taisez-vous donc, Henri ! s'écria le

garde champêtre avec une sorte d'indignation

inquiète. Vous revenez de l'autre monde, et vous
n'êtes an courant de rien. Il n'y a plus de mon-
sieur Von Oberheim ni de demoiselle Von Wei-
ler. L'ai, c'est le baron Van Bjrkhtut, et elle c'est

la fille d'un illustre gentilhomme holland us, 31.

le comte de Hammes... et maintenant, aujour-

d'hui même, elle épouse le jeune buron Hugo
Van Gierstecn. Ils sont dans i'églis*, 01 l'on bé-

nit leur union. Le brutal Von Oberheim, comme
vous le nommez, est d svenu l'homme le plus ai-

mable, le plus généreux que l'on puisse voir. Il

va faire bfttir une nouvelle i:ole poui votre père ;

il érige un hôpital pour vingt mtlades. Cet après*

midi', il y a une grande fête à Oaden-S csa ; la

cour est remplie de tables et de chaises ; il y aura
de la musique ; tons les hibitautsde notre vil»

lage y sont invités à boire et i manger....

—A Oaden Steen ? répondit l'instituteur; dans
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'*!loa.,.t <."••""*»"'
"°"""''°"*

'"*'°***
j'«n chanirement aussi in-

compréhensible,
monsieur l.^rd

^^^

_ Oui. la cause. H«nri. '- "« "^ ^ ^^^^-^^^

t^èsbieu. I-'f" J„°^'ïSvon Weiler

«»us des '^o'^'/'PPdTHammes. Vous savez

s'appelle à ?'«*""*
^i^elle croyait VWre. Eh

qjelle était
^«f

«
"^J^eHammos, n'était pas

Ln. son mari. l^J^^j^fj, feçou inattendue,

mort. Elle l»''«*'°^^' tient a^maiiage de sa

et il a donné son
<--^^^^f^,„,^.. Us sont

fille Ida avec M. f°80
v« dOu-

revenus ^eP„-';;Sr"^^^^^^ «* ^'
"^^'^

den-Steen. Dep«»l°'^«' '*"
Ces bonnes gens

faisance y régnent sanpartag- ^^.^ ^^^^ ^^

.ont si heureux l'^^l»
^"^^ C'est presque un

monde heureux autour deux.

jniTacle. „v,«cn merveilleuse. Ce
". En efiet. c'est ^^'^

''t^^^s encore comme il

Von Oberheim '• je
-^l^^^'Z regard sombre et

terrifiait tout le monde par son 8

défiant. ^ t X vhnure. s'écria le

_ Atout J^Vheure atout ill^«^
«; ^^,3,^
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{(lise, dn porche de laquelle sortaient un groupe

nombreux de villageois. Tons étaient rétus de

leurs habits des dimanches, et leur visage rayon-

nait d'allégresse.

Le garde champêtre agita son sabre et se mit

-«n quatre pour ranger la foule de telle façon que

personne ne restât dans le cimetière, excepté les

membres du conseil communal, quelques habi-

tants notables et les jeunes filles, qui, devant la

porte de l'église, commenoèrout àjoncher le che-

min de découpures de papier de couleur et de

papier doré Le reste de la population se rangea

-en deux files sur le marché, en laissant un large

passage pour arriver jusqu'aux voitures.

Immédiatement les autorités de la commune et

les notables, ayant i leur tête le bonrgm 'stro,

s'étaient formés en demi cercle Ce dernier tenait

un papier à la main, et se préparait i lire un

«peech de félicitations.

Les quatre canons détonèrent eu même temp^ ;

les villageois saisis Eursautèrent et pâlirent ; mais

<;et : frayeur momentané! fut aussitôt suivie d'un

joyeux sourire, et chacun se dressa sur la pointe

-des pieds pour regarder du côté du porche de

l'église, car déjà paraissa'eni les hauts person-

nages en l'honneur desquels se célébrait cette

fête

Quelle fut l'émotion des spectateurs, lorsqu'ils

virent le baron Van Berkhont—autrefois le re-

douté Von Oberheim^-embrasser le bon Hugo
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V.n Giersteen, tandis que la mète de oelai-^£

preMait sur son cœur la belle épousée de son BU

Les larmes de joie qui brillaient dans les yeux;

de toutes ces nobles personnes excitèrent un at-

tendrissementsi commnnicatif que mainte pay-

sanne détourna la tête pour sessuyer les yeux du

coin de son tabl er. Mais ce moment de félicita-

tions réciproques dura peu. d'autant plus que le

bourgmestre b'était avancé et avait commencée

lire son discours d'une voix mal assurée.

Tandis que le baron Van Berkhout et sa com-

pagnie écoutaient avec attention, le garde cham-

pêtre avait toutes les peines du monde à contenir

^ec son sabre les villageois qui se poussaient en

avant : c'étaient surtout les femmes et les jeune^

filles qui lui donnaient de l'ouvrage. Ne devaient

elles pas voir la mariée, belle comme nn ange,

avec sa couronne de fleurs blanches et de dia-

mants étincelants, avec son voile de deutelle.

tombant jusqu'à ses pieds, qui coûtait, disait on,

au moins autant qu'une ferme d. deux chevaux?

Et comme le baron et sa fille étaient changes

et raieunis ! Quel homme imposant que ce comte

de Hammes, avec sa taille élancée, sa haute sta-

ture et son sourire d'une douceur inefiable .

Le bourgmestre avait achevé son discours. M.

Van Berkhout le remercia en quelques parole»

sorties du fond du cœur, et dit en finissant :

_ J'aime cette commune, messieurs, uoa pas.

seulement parce que vous êtes de bonnes et
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braves gea», mais sartout parce que Dien m'a

accordé, sar votre territoire, nna faveur inatten-

dné. Je mVfiorcerai de reconnaître son bienfait

en faisant à votre village autant d* bien que mes
moyen' lae la permettront. Et, pour vous prou-

ver que mes intentions à cet égard sont sérieuses,

je vous annoncerai comme une bonne nouvelle

que j'ai acheté Ouden Steen. ut qu<) j'ai résolu de
passer au milieu de vou'<, mes amis, chaque été

jusqu'à la fin de mes jou's

—Vive M. le baron Van Berkhout ! merci !

merci ! Vive le marié et la mariée ! s'éori^rent les

membres da conseil communal.

Mais ces cris ne trouvèrent pus d'écho dans la

fouie. Les villageois, par resp'>ot pour le bourg-

mostie et les nobles personuagea, demeuraient
silencieux et n'exprimaient leurs sentiments que
par des regards sympathiques et des figures ra-

dieuses

Le vieux baron serra les mains de bon nombre
d'assistants et adressa à chacun rn mot aimable.

— Nous avons pu réserver des places dans les

voitures, dit-il alors au bourgmestre et aux éjhe-

vins. Si nos autres amis veulent nous sn'.vrd

auFsi k Ouden Steen pour boire un verre à notre

bonheur, nous nous estimerons très honorés. A
tout à l'henra, messieurs, i tout à l'heure !

les voitures s'approchèrent.

Le marié et la mariée montèrent dans la pre-
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u.ière; le. paren.. dan.
''/«"S"' i-^nwîr

troi.ièn.e et li quatrième, '«'"o^^",
,t;";»!"

oui avaient assisté au mariage en qualité de té-

moi;! oa de parents ; dan. les d.ax dernier-, le

bourgmestre et se. échevin.. le docteur, le rece-

veuT et le notaire.

Une nouvelle détonation des quatre canon,

ébranla l'église et les maisons. U-^ voiture, se

Srênt en marche à la file, et bientôt la dcrmère

eut disparu au détour du ch-min qui conduit à

Ouden Steon.

Toute la population du village suivit comme

un torrent; alors seulement les langues se dé

lièrent, et l'air retentit de cris de joie et de V aé-

dictions mille fois répétés.

FIN.
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